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Prologue

Durant mon enfance, on m’a enseigné que chaque citoyen de l’empire dragaeran naissait au sein de l’une des dix-sept grandes Maisons, lesquelles portaient le nom d’un animal. On m’a expliqué que les humains, ou « Orientaux » tels que moi, n’étaient que de la vermine. On m’a appris que notre unique alternative, si nous espérions accomplir quoi que ce soit, était de nous inféoder à un noble et de rejoindre la classe paysanne de la Maison du Teckla ou, comme l’avait fait mon père, d’acheter un titre de noblesse au sein de la Maison Jhereg.

Plus tard, je trouvai un jhereg sauvage et l’apprivoisai, puis j’entrepris de laisser une trace dans la société dragaeran.

En vieillissant, j’ai compris que l’essentiel de ce qu’on m’avait enseigné n’était que mensonge.


Chapitre 1

Reste hors de vue,
au cas où ils deviendraient discourtois.

Kragar affirme que la vie est semblable à un oignon, mais il ne prête pas le même sens que moi à cette expression.

Il explique qu’on peut la peler, couche après couche, pour atteindre finalement le centre et s’apercevoir qu’elle est vide. J’imagine qu’il y a du vrai là-dedans. Mais durant les années où mon père tenait son restaurant, je n’ai jamais pelé un oignon. Les oignons, je les hachais : l’analogie de Kragar n’est pas pour moi.

Lorsque j’affirme, moi, que la vie est semblable à un oignon, voici ce que je veux dire : si vous n’en faites rien, l’oignon pourrit. Jusque-là, ce n’est pas différent des autres légumes. Mais lorsqu’un oignon se gâte, il peut le faire soit de l’intérieur, soit de l’extérieur. Parfois, vous en prenez un qui paraît bon mais dont le cœur est pourri. D’autres fois, vous verrez une tache à la surface, mais si vous tranchez la partie concernée, le reste sera impeccable. Le goût est fort, mais c’est pour ça que vous avez payé, non ?

Les Dzurnobles se voient volontiers comme de grands cuisiniers qui sillonnent le monde en découpant les morceaux d’oignons pourris. Le problème est qu’ils ne savent généralement pas distinguer le bon du mauvais. Les Dragonobles sont doués pour repérer les taches en surface, mais lorsqu’ils en trouvent une, il y a de fortes chances pour qu’ils jettent le baril tout entier. Un Fauconoble détectera systématiquement les taches. Il vous regardera cuire l’oignon et le manger et hochera la tête d’un air entendu lorsque vous le recracherez. Si vous lui demandez pourquoi il ne vous a pas prévenu, il semblera surpris et vous rétorquera : « Mais vous ne m’avez rien demandé. »

Je pourrais continuer, mais à quoi bon ? Dans la Maison Jhereg, les taches nous intéressent autant que des crottes de teckla. Nous sommes juste là pour vendre des oignons.

Parfois, quelqu’un me paye pour effacer une tache.

Ce jour-là, cela m’avait rapporté trente-deux Impériaux d’or et, pour laisser retomber la tension, j’avais rejoint la fête plus ou moins permanente qui se déroulait dans la citadelle du seigneur Morrolan. Je faisais en quelque sorte partie de ses employés en tant que consultant ès sécurité, ce qui me dispensait d’invitation.

Dame Teldra me fit entrer tandis que je me remettais de la téléportation et je pris le chemin du hall accueillant le banquet. Depuis l’embrasure de la porte, j’étudiai le grouillement humain – j’emploie ce terme dans un sens très large –, à la recherche de visages familiers. Je repérai rapidement la haute silhouette de Morrolan lui-même.

Des invités qui ignoraient mon identité me dévisagèrent tandis que j’approchai. Certains lancèrent des remarques assez fort pour que je les entende. J’attire toujours l’attention lors des fêtes données par Morrolan. Parce que je suis le seul Jhereg présent. Parce que je suis le seul « Oriental » – comprenez « humain » – présent. Ou parce que mon familier jhereg, Lloiosh, se trouve toujours niché sur mon épaule.

— Très réussie, cette fête, lançai-je à Morrolan.

— Dans ce cas, où sont les plateaux débordants de teckla morts ? m’interrogea mentalement Lloiosh.

— Merci, Vlad. Ta présence ici me fait grand plaisir.

Morrolan s’exprime toujours de cette façon. Je crois qu’il ne peut pas s’en empêcher.

Nous nous avançâmes vers une table derrière laquelle l’un de ses valets servait de petites gorgées de différents vins, commentant tour à tour chaque breuvage. Je prélevai un verre de Darloscha rouge et y trempai les lèvres. Sec et goûteux, mais il aurait été meilleur frappé. Les Dragaeran ne comprennent rien au vin.

— Bonsoir, Vlad. Morrolan.

Je me tournai et m’inclinai profondément devant Aliera e’Kieron, la cousine de Morrolan et héritière Dragon au trône. Morrolan s’inclina et pressa sa main dans la sienne. Je souris.

— Bonsoir Aliera. Des duels en cours ?

— Eh bien oui, répondit-elle. Quelqu’un t’en a parlé ?

— Pour tout dire, non : je plaisantais. Tu as vraiment un duel prévu ?

— Oui, demain. L’un de ces teckla de Dzurnobles a remarqué la manière dont je marchais et n’a pas pu s’empêcher de faire une remarque.

Je secouai la tête et sifflai entre mes dents.

— Comment s’appelle-t-il ?

Elle haussa les épaules.

— Je l’ignore. Je verrai ça demain. Morrolan, as-tu vu Sethra ?

— Non. J’imagine qu’elle se trouve au mont Dzur. Peut-être nous rejoindra-t-elle un peu plus tard. Est-ce important ?

— Pas vraiment. Je crois avoir isolé un nouveau gène récessif e’Mondaar. Ça attendra.

— Voilà qui est intéressant, répondit Morrolan. Cela te plairait-il de m’en parler ?

— Je ne suis pas encore sûre de ce dont il s’agit…, commença Aliera.

Tous deux s’éloignèrent en marchant. Enfin, Morrolan marchait. Aliera, qui est la plus petite Dragaeran que j’aie jamais rencontrée, était en lévitation. Mais sa longue robe d’un bleu argenté glissait sur le sol pour dissimuler cette particularité.

Aliera avait les cheveux d’un blond doré et des yeux verts… habituellement. Bien qu’elle ne la portât pas sur l’instant, elle possédait également une épée plus haute qu’elle. Elle l’avait prise des mains de Kieron le Conquérant, le fondateur de sa lignée, sur les Chemins des morts. Mais c’est une autre histoire.

Ils s’éloignèrent, donc, et pour ma part, je fis appel à mon lien avec l’Orbe impérial, effectuai un petit sort de magie et refroidis le vin. J’en bus une nouvelle gorgée. Bien mieux.

— La question qui se pose ce soir, Lloiosh, est la suivante : comment trouver quelqu’un avec qui coucher ?

— Patron, parfois, tu me dégoûtes.

— À qui le dis-tu !

— Ceci dit, si les quatre bordels que tu possèdes…

— J’ai décidé que je n’aimais pas me rendre au bordel.

— Hein ? Mais pourquoi ?

— Tu ne comprendrais pas.

— Dis toujours.

— D’accord. Disons que le sexe avec les Dragaeran évoque déjà un peu trop la bestialité. Avec les catins, j’ai l’impression de payer le… voilà, quoi.

— Continue, patron. Finis ta phrase. Tu as éveillé ma curiosité.

— Oh, la ferme.

— Qu’est-ce qui fait que tu es à ce point excité après avoir tué quelqu’un, au fait ?

— Aucune idée.

— Tu devrais te dégotter une épouse.

— Va donc voir aux Portes de la mort si j’y suis !

— Mous y sommes déjà allés, une fois. Tu te souviens ?

— Ouais. Et je me souviens de ta réaction face au jhereg géant, là-bas.

— Ne commence pas avec ça, patron.

— Alors cesse de déblatérer sur ma vie sexuelle.

— C’est toi qui en as parlé le premier.

Il n’y avait rien à répondre à cette dernière remarque et je laissai tomber. Je sirotai un peu de vin et ressentis cette sensation si particulière, cette impression tenace de « il-y-a-quelque-chose-auquel-j e-devrais-être-en-train-de-réfléchir » qui indique que quelqu’un tente de me joindre de manière psionique. Je rejoignis rapidement un coin tranquille et ouvris mon esprit au contact.

— Comment se passe la fête, patron ?

— Pas mal, Kragar. Qu’y a-t-il qui ne puisse pas atteindre demain matin ?

— Ton cireur est là. Il sera nommé héritier Issola au trône demain, alors il termine rapidement sa tournée.

— Très drôle. Si tu me disais sérieusement ce que tu veux ?

— J’ai une question. Est-ce que tu as ouvert un nouveau tripot au cercle de Malak ?

— Bien sûr que non. Je t’en aurais parlé depuis longtemps.

— C’est ce que je pensais. Donc on a un problème.

— Je vois. Un voyou qui pense qu’on n’y verra que du feu ? Ou quelqu’un qui essaye de s’incruster par la force ?

— Ça a l’air professionnel, Vlad. Il dispose d’une vraie protection.

— Combien ?

— Trois. Et je connais l’un d’entre eux. Il a déjà « travaillé ».

— Oh.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Kragar, tu vois à quoi ressemble un pot de chambre quand on ne le vide pas pendant plusieurs jours ?

— Ouais.

— Et, quand on se décide enfin à le vider, tu vois le genre de truc qu’on trouve collé au fond ?

— Ouais.

— Bon, ce truc collé au fond, c’est ce que j’en pense.

— Pigé.

— J’arrive tout de suite.

Je retrouvai Morrolan dans un coin en compagnie d’Aliera et d’une Dragaeran de haute taille qui affichait les traits du visage propres à la Maison de l’Athyra. Elle était entièrement habillée de vert et me toisait de haut, littéralement autant que métaphoriquement. Il est frustrant d’être à la fois un Jhereg et un Oriental : les gens se gaussent de vous pour les deux à la fois.

— Vlad, dit Morrolan, voici la Magicienne en vert. Magicienne, voici le baronnet Vladimir Taltos.

Elle eut un hochement de tête imperceptible. Je fis une révérence élaborée, laissant glisser le dos de ma main sur le sol avant de la ramener au-dessus de ma tête en disant :

— Gente dame, je suis aussi charmée de faire votre connaissance que vous l’êtes de me rencontrer.

Elle détourna le regard avec un petit reniflement.

Les yeux d’Aliera pétillaient.

Morrolan parut troublé un bref instant avant de hausser les épaules.

— Magicienne en vert, repris-je. Je n’ai jamais rencontré un Athyra qui ne soit pas magicien, et le vert s’étale devant mes yeux, donc on ne peut pas dire que ce titre me révèle…

— Cela suffira, Vlad, intervint Morrolan. Et elle n’est pas…

— Désolé. Je voulais te transmettre une information. J’ai peur de devoir vous quitter. (Je me tournai vers la magicienne.) Je suis désolé de vous faire faux bond, ma chère, mais essayez de ne pas laisser mon absence vous gâcher la soirée.

Elle tourna son regard vers moi et me sourit avec douceur.

— Cela vous plairait-il, demanda-t-elle, d’être transformé en triton ?

Lloiosh émit un sifflement.

— Je t’ai demandé d’arrêter, Vlad, lança Morrolan d’un ton sec.

Je laissai tomber.

— Je vous quitte, donc, dis-je en inclinant la tête.

— Très bien. Si je peux faire quoi que ce soit, préviens-moi.

Je hochai la tête. Malheureusement pour Morrolan, j’allais me souvenir de cette remarque.

 

Savez-vous quelle est la principale différence entre un Dragaeran et un Oriental ? Ce n’est pas qu’ils soient nettement plus grands et plus forts que nous : je suis la preuve vivante que la taille et la force n’ont pas tant d’importance que ça. Ce n’est pas qu’ils vivent deux ou trois mille ans alors que nous dépassons rarement la soixantaine : parmi les gens que je fréquente, personne ne s’attend à mourir de vieillesse. Ce n’est même pas le fait qu’ils ont un lien naturel avec l’Orbe impérial qui leur permet d’utiliser la magie : des Orientaux (comme mon défunt et fort peu regretté paternel) peuvent acheter des titres au sein de la Maison Jhereg ou jurer allégeance à un noble, déménager à la campagne et devenir des Teckla, donc des citoyens ayant accès au lien avec l’Orbe.

Non, selon moi, la différence la plus importante est celle-ci : un dragaeran peut se téléporter sans en avoir l’estomac tout retourné ensuite.

J’arrivai dans la rue à l’extérieur de mon bureau et me sentis sur le point de vomir. Je pris plusieurs longues inspirations et laissai à mes entrailles le temps de se calmer. J’avais demandé à l’un des magiciens de Morrolan d’exécuter le sortilège. J’aurais pu le faire moi-même mais je ne suis pas très doué. Et un atterrissage brutal rend les choses pires encore.

À cette époque, mes bureaux étaient situés dans l’allée du Cuivre, à l’arrière d’un petit tripot, lui-même dans l’arrière-salle d’un magasin d’herbes psychédéliques. Ces locaux étaient constitués de trois pièces. La première était un lieu de filtrage où se tenait Melestav, mon réceptionniste-garde du corps. À sa droite se trouvaient le bureau de Kragar et les fichiers. Et derrière Melestav était installé mon bureau proprement dit. Kragar disposait d’une petite table et d’une chaise en bois ; il n’y avait pas de place pour autre chose. La salle de filtrage possédait quatre chaises presque confortables. Ma table de travail était un peu plus grande que celle de Kragar, plus petite que celle de Melestav et accompagnée d’une chaise pivotante bien rembourrée faisant face à la porte. Près de l’entrée se trouvaient deux sièges confortables, dont l’un serait occupé par Kragar lorsqu’il arriverait.

Je demandai à Melestav d’informer Kragar de mon arrivée et m’assis à mon bureau pour l’attendre.

— Heu… patron ?

— Oh.

Je soupirai en réalisant qu’une fois de plus, Kragar était entré sans que je le voie. Il prétend ne pas le faire volontairement, et qu’il est juste naturellement discret.

— Qu’as-tu découvert, Kragar ?

— Rien que je ne t’aie déjà dit.

— Bien. Allons claquer de l’argent.

— Tous les deux ?

— Non. Tu restes hors de vue, au cas où ils deviendraient discourtois.

— Compris.

En sortant, je fis glisser une main dans ma chevelure. Cela me permettait de frotter mon bras contre le flanc droit de ma cape pour m’assurer qu’un certain nombre d’outils était bien en place. De la main gauche, je rajustai mon col, ce qui me permit d’en vérifier plusieurs autres de ce côté-là également.

Une fois dans la rue, je jetai un regard aux alentours puis marchai le long du pâté de maisons et demi qui me séparait du cercle de Malak. L’allée du Cuivre est une rue d’un chariot et demi, comme on dit, ce qui la rend plus large que la moyenne. Les bâtiments sont serrés les uns contre les autres, et la plupart d’entre eux n’ont de fenêtres qu’aux étages les plus élevés. Le cercle de Malak est une petite place ronde, dotée d’une fontaine qui n’a jamais fonctionné, d’aussi loin que remontent mes souvenirs. L’allée du Cuivre y conduit. La route basse de Kieron arrive par la gauche lorsqu’on débouche depuis l’allée du Cuivre et continue, légèrement plus large, droit devant puis vers la droite.

— Bon, Kragar, lançai-je, où… (Je m’arrêtai.) Kragar ?

— Juste devant toi, patron.

— Mmpf… Où est-ce ?

— Première porte à gauche de la taverne de la fontaine. À l’intérieur et à droite en haut des escaliers.

— Bien. Reste vigilant.

— Compris.

— Lloiosh, essaye de trouver une fenêtre par laquelle espionner. Sinon, on reste simplement en contact.

— Compris, patron.

Il s’envola.

J’entrai à l’intérieur et grimpai jusqu’au sommet d’un escalier étroit dénué de rampe. Je pris une profonde inspiration et vérifiai une nouvelle fois mes armes avant d’utiliser le heurtoir.

La porte s’ouvrit immédiatement. Le type debout dans l’embrasure était habillé du noir et du gris de la Maison Jhereg, et une épée large était accrochée à sa ceinture. Il faisait pratiquement deux mètres vingt de haut et sa carrure était plus massive que celle de la plupart des Dragaeran. Il baissa les yeux vers moi, avant de lancer :

— Désolé, Moustaches. Réservé aux humains.

Après quoi il referma la porte. Les Dragaeran paraissent souvent ne pas bien comprendre qui sont réellement les « humains ».

Être appelé « Moustaches » ne me dérangeait pas vraiment. Je m’étais délibérément laissé pousser la moustache car les Dragaeran en sont incapables. Mais le fait de me voir refuser l’accès à des jeux qui ne devaient même pas exister sans ma permission me déplaisait royalement.

J’examinai rapidement la porte et découvris qu’elle faisait l’objet d’un enchantement. Je fis un geste rapide du poignet droit et Brisesort, une chaîne en or de deux pieds de long, apparut au creux de ma main. Je frappai la porte et sentis le sort se dissiper. Je rangeai la chaîne tandis que la porte s’ouvrait à nouveau.

Les yeux du type s’étrécirent et il fit mine de s’avancer vers moi. Je lui décochai un grand sourire.

— J’aimerais parler au propriétaire, je vous prie.

— Je vois, répondit-il, que tu vas avoir besoin d’aide pour redescendre l’escalier.

Il fit un pas supplémentaire dans ma direction. Je secouai la tête.

— C’est triste que tu ne saches pas répondre correctement à une requête toute simple, homme mort.

Il bondit et la dague de ma manche droite jaillit dans ma main. Je le dépassai en glissant sous ses bras levés. Quinze centimètres d’acier s’étaient enfoncés, à un angle ascendant, entre sa quatrième et sa cinquième côte, en tournoyant jusqu’à heurter le sternum. J’entrai dans la pièce au son d’un vague gémissement et d’un bruit de toux derrière moi, suivis du fracas d’un corps qui s’écroule. Contrairement à ce qu’affirme un mythe populaire, selon lequel le type resterait sans doute encore en vie pendant une heure. Mais contrairement à ce qu’affirme un autre mythe populaire, selon lequel il serait en état de choc et donc incapable de faire quoi que ce soit pour se maintenir en vie.

La pièce, de petite taille, était dotée d’une unique fenêtre. Il y avait là trois tables où l’on jouait aux pierres s’yang : l’une d’elles accueillait cinq joueurs, les deux autres quatre. La plupart semblaient être des Teckla. J’aperçus aussi deux ou trois Jhereg et un Tsalmoth. Deux autres Jhereg qui paraissaient travailler ici se trouvaient sur place, comme Kragar me l’avait annoncé. Tous deux s’avancèrent rapidement vers moi et l’un d’eux tira son épée. Au secours, j’ai peur.

Je me déplaçai afin que l’une des tables se retrouve entre moi et l’un des deux types. Puis je la renversai d’un coup de pied dans sa direction. Au même moment, la fenêtre explosa et Lloiosh vola droit vers l’autre homme. Je n’aurais donc pas à me soucier de lui pendant au moins quelques minutes.

Celui vers lequel j’avais projeté la table, éparpillant pièces, pierres et clients au passage, fit un faux pas. Je tirai ma rapière et le blessai au poignet au moment où son bras passait devant moi en s’agitant. Il lâcha son arme et je fis un pas en avant pour lui décocher un coup de pied dans l’entrejambe. Il gémit et se plia en deux. J’abattis le pommeau de ma lame sur son crâne et il s’écroula.

Je me dirigeai vers le second.

— C’est bon, Lloiosh. Laisse-le tranquille et surveille mes arrières.

— Compris, patron.

L’homme tenta de tirer son épée en me voyant approcher tandis que Lloiosh s’éloignait. Mais ma lame était déjà hors du fourreau. J’appuyai la pointe de ma rapière sur son cou et lui souris.

— J’aimerais parler au responsable, dis-je.

Il cessa de bouger. Il braquait sur moi un regard glacé et ses yeux n’exprimaient aucune crainte.

— Il n’est pas là.

— Dis-moi de qui il s’agit et tu vivras, dis-je. Sinon, tu mourras.

Il resta silencieux. Je déplaçai la pointe de mon épée pour la braquer vers son œil gauche. La menace était claire : si son cerveau était détruit, il ne pourrait pas être revivifié. Il n’avait toujours pas l’air d’avoir peur mais il se mit à parler :

— Laris.

— Merci, répondis-je. Allonge-toi sur le sol.

Il obéit. Je me tournai vers les clients.

— Cet endroit est fermé, lançai-je.

Tous se dirigèrent vers la porte.

À cet instant, il y eut un brusque déplacement d’air et cinq Jhereg supplémentaires apparurent dans la pièce, l’épée tirée. Oups. Sans qu’un mot soit prononcé, Lloiosh se retrouva sur mon épaule.

— Kragar, tire-toi.

— D’ac.

Je tirai comme un fou sur mon lien et tentai de me téléporter, mais en vain. Parfois, je me prends à souhaiter que les blocages anti-téléportation soient déclarés hors-la-loi. Je me fendis en direction de l’un des types, balançai une poignée de trucs pointus et aiguisés de la main gauche et sautai à travers la fenêtre déjà brisée. J’entendis des jurons derrière moi.

Je tentai un rapide sort de lévitation qui dut marcher au moins un peu puisque la réception ne fut pas douloureuse. Je ne m’arrêtai pas, au cas où eux aussi auraient été équipés de trucs pointus et aiguisés. Je tentai à nouveau de me téléporter, avec succès cette fois.

Je me retrouvai sur le dos, juste à l’extérieur du magasin qui accueillait mes bureaux. Je vomis. Puis je me relevai, époussetai ma cape et pénétrai à l’intérieur. Le propriétaire me jeta un regard perplexe.

— Il y a un truc dégoûtant dans la rue dehors, lui lançai-je. Nettoyez-moi ça.

 

— Laris, hein, patron ? déclara Kragar un peu plus tard. L’un de nos voisins de quartier. Il contrôle une zone d’environ dix blocs carrés. Pour l’instant, il n’a qu’une ou deux opérations en face de notre territoire.

Je mis les pieds sur mon bureau.

— Plus de deux fois la taille de mon territoire, songeai-je à voix haute.

— Apparemment, il s’attendait à rencontrer des problèmes, non ?

J’acquiesçai.

— Alors, est-il juste en train de nous tester ou est-ce qu’il essaye vraiment de s’installer chez moi ? demandai-je.

Kragar haussa les épaules.

— Difficile à dire, mais j’ai l’impression qu’il essaye de s’étendre.

— Bien, repris-je d’une voix plus calme en apparence que je ne l’étais en réalité. Est-ce qu’on peut le convaincre de changer d’avis ou est-ce que c’est la guerre ?

— Est-ce qu’on est prêt pour une guerre ?

— Bien sûr que non, répondis-je d’un ton tranchant. Je ne dirige ma propre zone que depuis six mois. On aurait dû s’attendre à quelque chose de ce genre. Bon sang.

Il hocha la tête.

Je pris une profonde inspiration.

— Bon, combien d’exécuteurs avons-nous sur notre livre de paie ?

— Six, sans compter ceux qui sont assignés en permanence à un endroit donné.

— Comment vont nos finances ?

— Très bien.

— C’est déjà quelque chose. Des suggestions ?

Il parut mal à l’aise.

— Je ne sais pas, Vlad. Est-ce que ça servira à quelque chose de lui parler ?

— Comment le saurais-je ? Nous n’en savons pas assez à son sujet.

— Alors, dit-il, ça devrait être notre priorité. Rassembler autant d’informations que possible.

— S’il nous en laisse le temps, dis-je.

Kragar hocha la tête.

— On a un autre problème, patron.

— De quoi s’agit-il, Lloiosh ?

— Je parie que tu es vraiment en rut maintenant.

— Oh, la ferme.


Chapitre 2

Je vais avoir besoin de protection.

À mon entrée dans l’organisation, trois ans auparavant, j’avais commencé par travailler pour un type du nom de Nielar en tant que « costaud », comme on dit. Nielar contrôlait une petite maison de jeu sur la rue Garshos nord. Il payait sa taxe à Welok La Lame.

Welok était une sorte de caïd intermédiaire, dont le territoire s’étendait depuis la rue du marché des Potiers, au nord, jusqu’à la rue Millénaire, au sud, et de la rue Caracole, à l’ouest, jusqu’à La-griffe, à l’est.

Son assise sur ces zones était encore controversée et lorsque j’avais commencé à « travailler » pour Nielar, la frontière nord, le long du marché des Potiers, était particulièrement floue. La première mission que l’on m’a confiée, ainsi que la troisième, a été d’obéir au désir de la Lame de rendre cette frontière plus claire. À l’époque, son voisin du nord était un type plutôt pacifique du nom de Rolaan, qui tentait de négocier avec Welok car il voulait les Potiers mais pas la guerre. Rolaan devint plus pacifique encore après être tombé par la fenêtre de son bureau du troisième étage. Quant à son lieutenant, Charno Les Pieds, il se montra plus pacifique que jamais, ce qui résolut gentiment le problème. J’ai toujours suspecté Les Pieds d’avoir arrangé la mort de Rolaan, car je ne m’explique pas autrement le fait que Welok ait laissé Charno tranquille. Mais je n’en ai jamais acquis la certitude.

C’était il y a trois ans. À peu près au même moment, j’avais peu à peu cessé de travailler pour Nielar pour me mettre au service de La Lame en personne. Le patron de La Lame s’appelait Toronnan. Il dirigeait la zone s’étalant des docks, à l’est, jusqu’à la zone dite des « Petites Portes de la Mort », à l’ouest, et depuis la rivière, au sud, jusqu’à la rue Issola, au nord.

Environ un an et demi après que Rolaan avait fait le voyage vers les chutes des Portes de la Mort, Welok entra en conflit avec un membre de la Main gauche du Jhereg. Je crois que cette personne travaillait sur le même territoire que Welok (en général, nos intérêts ne se recouvrent pas) mais j’ignore quel était exactement le problème. Un jour, Welok disparut purement et simplement et l’un de ses lieutenants prit sa place. Un type qui s’appelait Tagichatn, dont je suis toujours incapable de prononcer correctement le nom.

J’avais travaillé pour la Lame en tant que médiateur, mais ce nouveau patron n’appréciait guère les Orientaux. Le premier jour, j’entrai dans son bureau, un petit appartement sur l’allée du Cuivre entre Garshos et le cercle de Malak. Je lui expliquai quel genre de travail j’avais exercé pour Welok et lui demandai s’il voulait que je l’appelle « seigneur » ou « patron », ou si je devais tâcher d’apprendre à prononcer son nom.

— Appelle-moi Dieu-et-Maître, avait-il répondu.

Ça commençait mal. Une semaine plus tard, je le haïssais. Moins d’un mois plus tard, un autre ex-lieutenant de Welok sortit des rangs et entreprit de diriger son propre territoire en plein milieu de celui de Tagichatn. C’était Laris.

Au bout de deux mois de « Dieu-et-Maître », je n’en pouvais plus. Nombre de ceux qui travaillaient pour Tagichatn remarquèrent qu’il ne prenait aucune initiative contre Laris. Cela fut considéré comme un signe de faiblesse. Un jour ou l’autre, quelqu’un à l’intérieur ou à l’extérieur de l’organisation de Tagichatn s’en servirait contre lui. Je ne sais pas ce qui se serait passé s’il n’avait pas décidé de se suicider… en se poignardant l’œil gauche.

Il mourut tard, un soir. La même nuit, je contactai Kragar qui travaillait pour Nielar et de temps à autre pour Welok. Depuis peu, Kragar était aussi employé comme videur dans une taverne de la rue de la Jetée. Je lui expliquai la situation :

— Je viens d’hériter d’un morceau de terrain. Ça te dirait de m’aider à le tenir ?

— C’est dangereux ? demanda-t-il.

— Bien sûr que c’est dangereux ! répondis-je.

— Non merci, Vlad.

— Tu commences à cinquante pièces d’or par semaine, insistai-je. Si t’es encore là au bout de deux semaines, on passera à soixante-quinze plus dix pour cent de ce que je gagnerai.

— Cent après deux semaines, et quinze pour cent du bénéfice brut.

— Soixante-quinze. Quinze pour cent du net.

— Quatre-vingt-dix. Quinze pour cent du net avant que tu payes ton patron.

— Soixante-quinze. Dix pour cent avant que je paye.

— D’accord.

Le lendemain matin, le secrétaire de Tagichatn nous découvrit, Kragar et moi, installés dans les bureaux. Je lui dis :

— Tu peux travailler pour moi si tu veux. Accepte, et tu auras une augmentation de dix pour cent. Refuse, et tu sortiras d’ici en vie. Accepte pour essayer de me doubler, et je te donnerai en pâture aux orca.

Il refusa.

— Au revoir, répondis-je.

Je me rendis ensuite auprès d’un exécuteur du nom de Melestav qui détestait lui aussi notre ex-patron et avec qui l’avais travaillé une ou deux fois. J’avais entendu dire qu’il était sur le marché et je savais qu’il était prudent.

— Le patron veut que tu sois son secrétaire personnel et son garde du corps, lui lançai-je.

— Le patron est dingue.

— Le patron, c’est moi.

— Alors c’est oui.

Je récupérai une carte de la ville et traçai un rectangle autour de l’endroit où s’était étendu le territoire du mort. Puis je traçai un autre rectangle à l’intérieur du premier. Pour une raison quelconque, dans ce quartier d’Adrilankha, les caïds avaient tendance à diviser les zones en demi-rues. C’est-à-dire qu’au lieu de déclarer : « Je prends Dayland et toi Nebbit », ils disaient : « Je m’arrête à la moitié ouest de Dayland et toi tu commences à la moitié est. » Ainsi, le rectangle que je traçai allait du milieu de la rue de la Jetée, où s’arrêtait le territoire de Laris, jusqu’à Dayland ; de Dayland à Glendon ; de Glendon à Undauntra ; d’Undauntra à Solom ; de Solom jusqu’à la route basse de Kieron, et de la route basse de Kieron jusqu’à la rue de la Jetée.

Je demandai à Melestav d’entrer en contact avec l’autre lieutenant et les deux hommes de main qui travaillaient directement pour Tagichatn, afin qu’ils me rencontrent à un pâté de maisons des bureaux de Toronnan. Une fois sur place, je leur demandai de me suivre. Je n’expliquai rien, je les emmenai simplement jusqu’au bureau. Arrivé à destination, je leur intimai l’ordre d’attendre dehors et demandai à voir le caïd.

On me fit entrer tandis que les autres attendaient à l’extérieur. Toronnan avait les cheveux clairs, une coupe courte et soignée. Il portait un pourpoint et des chausses, ce qui n’est pas commun pour un Jhereg en plein travail, et son costume gris et noir était tiré à quatre épingles. C’était aussi un Dragaeran de petite taille, à peine plus de deux mètres, et fin de carrure. Bref, il avait l’air d’un clerc de la Maison du Lyorn. Il s’était cependant taillé une réputation à coups de hache de guerre.

— Mon seigneur, je m’appelle Vladimir Taltos, commençai-je.

Je sortis la carte et désignai le premier rectangle.

— Avec votre permission, je suis à présent à la tête de cette zone.

Je désignai le second rectangle à l’intérieur.

— Je crois pouvoir gérer efficacement cette zone-ci. Plusieurs gentilshommes attendent dehors qui seraient, j’en suis sûr, heureux de diviser le reste entre eux de la manière qui vous conviendra. Je n’en ai pas encore discuté avec eux.

Je m’inclinai.

Il m’examina, examina la carte, puis examina Lloiosh (qui était resté assis sur mon épaule tout ce temps), avant de dire :

— Si tu y arrives, Moustaches, c’est à toi.

Je le remerciai et ressortis, lui laissant le soin d’expliquer la situation aux autres.

Je retournai au bureau pour examiner les livres de comptes et je découvris que nous étions pratiquement sans le sou. Je possédais à titre personnel environ cinq cents Impériaux, de quoi offrir confortablement le gîte et le couvert à une famille moyenne pendant environ un an. Je contrôlais à présent quatre bordels, deux salles de jeu, deux prêteurs sur gages et un nettoyeur, c’est-à-dire un fourgue ou encore un revendeur-de-marchandises-volées. Je n’avais pas d’hommes de main. (Une expression bizarre que celle-ci : parfois cela signifie exécuteur à plein-temps figurant sur le livre de paie, et parfois cela signifie sous-lieutenant. Je l’emploie en général dans ce sens-là.) Je disposais en revanche de six exécuteurs à plein-temps. Je connaissais également plusieurs exécuteurs travaillant en indépendants.

Je me rendis dans chacune de mes affaires et leur fis à toutes la même offre. Je déposai une bourse de cinquante pièces d’or en disant :

— Je suis votre nouveau patron. Ceci constitue soit un bonus, soit un cadeau d’adieu. À vous de choisir. Si vous le prenez comme un bonus puis tentez de me jouer un mauvais tour, faites une liste de vos pleureuses attitrées car vous en aurez besoin.

Le fait d’avoir agi ainsi me laissait pratiquement à sec. Tout le monde était resté et je retenais mon souffle. À la fin de la semaine, personne ne se présenta à part Nielar, qui se trouvait à présent sur mon territoire. Je crois qu’ils attendaient de voir ce que j’allais faire. À ce moment, je n’avais pas assez d’argent pour me payer des costauds indépendants et j’avais peur de faire appel à un exécuteur (que se passerait-il s’il refusait mon offre ?). Je me rendis donc dans l’affaire la plus proche de mon bureau, un bordel, et j’allai trouver le gérant. Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, j’épinglai au mur le côté droit de sa cape avec un couteau de lancer, à peu près au niveau du genou. Je fis de même avec le côté gauche. Je plantai un shuriken dans le mur de chaque côté de son visage, assez près pour lui égratigner les oreilles. Puis Lloiosh lui fonça dessus et racla le visage du type avec ses griffes. Je m’approchai et le frappai sous le sternum. Tandis qu’il se pliait en deux, je lui décochai un coup de genou au visage. Il commença à comprendre que je n’étais pas content.

— Tu as une minute de l’Horloge impériale, articulai-je, pour me remettre l’argent en mains propres. Lorsque ce sera fait, Kragar viendra examiner tes comptes puis il ira parler à chacune de tes gagneuses pour jauger vos récentes activités. S’il manque ne serait-ce qu’une pièce de cuivre, tu es un homme mort.

Il laissa sa cape clouée au mur pour aller chercher l’argent. Pendant ce temps, je contactai psioniquement Kragar et lui demandai de me rejoindre. Une fois la bourse récupérée, nous l’attendîmes.

Le type commença :

— Écoutez, patron, j’étais justement en route pour…

— Ferme-la ou je t’arrache la trachée et te la fais bouffer.

Il s’exécuta. Une fois Kragar sur place, je retournai à mon bureau. Kragar revint environ deux heures plus tard et nous découvrîmes que les livres de comptes étaient justes. Dix gagneuses travaillaient pour lui, quatre hommes et six femmes qui prenaient en général quatre clients par jour, pour trois Impériaux par passe. Les gagneuses se faisaient donc quatre pièces d’or par jour. Les repas revenaient à environ neuf orbes d’argent, soit une demi-pièce d’or par jour en arrondissant. Il fallait provisionner un Impérial supplémentaire pour dépenses diverses.

Chaque gagneuse prenait un jour de repos par semaine, donc l’endroit devait rapporter 135 pièces d’or par jour en moyenne. Les dépenses étaient de 51 pièces d’or par jour, donc le profit journalier devait se situer entre 80 et 90. À cinq jours par semaine (dans l’Est, les semaines font sept jours, j’ignore pourquoi), on devait obtenir environ 425 pièces d’or par semaine, dont le responsable gardait 25 pour 100, soit un peu plus de 100 pièces d’or. Cela signifiait que je devrais voir rentrer environ 320 pièces d’or par semaine. Je venais d’en récupérer 328, plus quelques pièces d’argent et un peu de cuivre. J’étais satisfait.

Je le fus davantage encore quand, dans l’heure qui suivit, les autres firent leur apparition avec ce qu’ils me devaient pour la semaine. Tous me sortirent un couplet du genre « désolé, patron, j’ai été retardé ». Ce à quoi je répondis quelque chose comme : « à l’avenir, ne te laisse plus retarder ».

À la fin de la journée, j’avais collecté plus de 2500 Impériaux. Bien sûr, avec cet argent, je devais payer Kragar, mon secrétaire et les exécuteurs. Mais, ceci fait, il m’en resterait encore plus de 2000. J’en enverrais la moitié à Toronnan et je pourrais garder l’autre moitié.

Tout cela n’était pas pour me déplaire. Pour un gamin oriental qui avait autrefois trimé afin de faire tourner un restaurant rapportant huit pièces d’or par semaine dans les meilleures périodes, plus d’un millier d’impériaux, c’était le pactole. Je me demandais pourquoi je ne m’étais pas lancé plus tôt dans ce type d’affaire.

La seule autre initiative d’importance que je pris durant les mois qui suivirent fut de m’acheter une petite affaire de narcotiques et de substances psychédéliques destinée à servir de couverture à mon nouveau train de vie. J’embauchai un comptable pour rendre les comptes crédibles. J’engageai aussi quelques exécuteurs supplémentaires, car je voulais être prêt en cas de problème avec mes gérants ou avec des voyous qui tenteraient de me déloger par la force.

L’essentiel de leur travail consistait à « traîner », c’est-à-dire, comme le terme l’indique, à se balader dans le quartier. La raison en était que ce quartier était très populaire auprès de certains jeunes durs à cuire, de la Maison de l’Orca pour la plupart, qui ne trouvaient rien de mieux à faire que de sillonner les lieux en harcelant les gens. La plupart de ces gamins étaient généralement fauchés, quand ils ne dévalisaient pas les Teckla qui composaient la majorité des habitants. Ils venaient là parce que l’endroit était proche des docks et que des Teckla y vivaient. « Traîner » signifiait donc partir à la recherche de ces importuns et éjecter leurs fesses du quartier.

Quand j’étais gamin et que je faisais collection de bleus et de bosses auprès de types qui partaient « raser des moustaches », la plupart étaient des Orca. Pour cette raison, je donnai à mes exécuteurs des instructions explicites sur ce qu’ils devaient faire subir à quiconque serait pris une seconde fois. Et, parce que mes instructions furent obéies, en moins de trois semaines l’endroit devint l’une des zones les plus sûres d’Adrilankha une fois la nuit tombée. Nous fumes également à l’origine de certaines rumeurs. Du genre de celle de la vierge avec le sac d’or à minuit, et ainsi de suite, et les choses devinrent telles que je commençais presque à y croire moi-même.

D’après mes calculs, l’augmentation des affaires remboursa l’embauche des exécuteurs supplémentaires en quatre mois.

Durant cette période, je « travaillai » plusieurs fois pour augmenter mes réserves d’argent et pour montrer au monde que j’en étais toujours capable. Mais, comme je l’ai dit, il ne se passa pas grand-chose qui nous intéresse à présent.

Jusqu’au moment où mon cher voisin, Laris, entreprit de me montrer pourquoi je ne m’étais pas lancé plus tôt dans ce type d’affaire.

 

La journée suivant celle où j’avais tenté de mettre fin aux jeux et où je m’étais retrouvé à vomir dans la rue, j’envoyai Kragar à la recherche d’individus qui connaissaient Laris ou travaillaient pour lui. Je tuai le temps dans le bureau en lançant des couteaux et en échangeant des plaisanteries avec mon secrétaire. (« Combien faut-il d’Orientaux pour aiguiser une épée ? Réponse : quatre, un pour tenir l’épée et trois pour faire bouger la meule à aiguiser. »)

Kragar revint juste avant midi.

— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

Il ouvrit un petit carnet et se mit à le feuilleter.

— Laris, dit-il, a commencé en tant que percepteur pour un prêteur sur gages dans la cité de Dragaera. Il y a consacré trente ou quarante ans puis s’est fait des contacts et a lancé sa propre affaire. Pendant qu’il jouait les percepteurs, il a également « travaillé » une ou deux fois ; ça faisait partie du boulot. Il est resté prêteur sur gages et a bien gagné sa vie pendant environ soixante ans, jusqu’au désastre d’Adron et à l’Interregnum. À partir de là, il a disparu, comme tout le monde, avant de refaire surface à Adrilankha il y a environ cent cinquante ans pour vendre des titres Jhereg aux Orientaux.

Je l’interrompis.

— Est-ce qu’il pourrait être celui qui…

— Je l’ignore, Vlad. Moi aussi j’y ai pensé, à ton père je veux dire, mais je n’ai pas pu avoir la réponse.

— Ça n’a pas d’importance. Continue.

— Bien. Il y a environ cinquante ans, il a commencé à bosser pour Welok en tant qu’exécuteur. On dirait bien qu’il a « travaillé » encore plusieurs fois, puis il s’est mis à diriger un petit territoire directement sous les ordres de Welok, il y a vingt ans de cela, lorsque Welok a repris les affaires de K’tang Le Crochet. Lorsque La Lame s’en est allé…

— À partir de là, je suis au courant.

— Bon. Alors, que fait-on ?

Je réfléchis.

— Il n’a jamais connu de revers sérieux, si ?

— Non.

— Il n’a jamais non plus eu à organiser une guerre.

— Ce n’est pas tout à fait exact, Vlad. On m’a dit qu’il avait pratiquement organisé le combat contre Le Crochet à lui tout seul, ce qui serait la raison pour laquelle Welok lui aurait confié ce territoire.

— Mais s’il n’était qu’un exécuteur, à l’époque…

— Je ne sais pas, répondit Kragar. J’ai l’impression qu’il y avait autre chose, mais j’ignore exactement de quoi il s’agit.

— Hum. Est-ce qu’il aurait pu gérer un autre territoire pendant cette période ? En sous-main, ou quelque chose du même genre ?

— Possible. Ou il aurait pu avoir un moyen de pression sur Welok.

— Ça, répliquai-je, ça me paraît difficile à croire. La Lame était un sacré enfant de salaud.

Kragar haussa les épaules.

— Parmi les histoires que l’on m’a racontées, on m’a dit que Laris lui aurait proposé le territoire du Crochet si, en retour, il pouvait s’en occuper. J’ai tenté de vérifier l’information mais personne d’autre n’en avait entendu parler.

— Où est-ce que tu as entendu raconter ça ?

— Un exécuteur indépendant qui a travaillé pour Laris durant la guerre. Un dénommé Ishtvan.

— Ishtvan ? Un Oriental ?

— Non, juste un type avec un nom oriental. Comme Mario.

— S’il est comme Mario, je l’engage de suite !

— Tu sais ce que je veux dire.

— Ouais. Bon, envoie un message à Laris. Dis-lui que j’aimerais le rencontrer.

— Il va vouloir savoir où.

— Très juste. Vois s’il possède un bon restaurant et organise la rencontre là-bas. Disons, demain à midi.

— Compris.

— Et commande une paire d’exécuteurs. Je vais avoir besoin de protection.

— D’ac.

— Vas-y.

Il s’en fut.

— Hé, patron. C’est quoi cette histoire de « protection » ?

— Quoi ?

— Tu m’as moi, non ? Pourquoi aurais-tu besoin de ces autres clowns ?

— Juste pour avoir l’esprit tranquille. Rendors-toi.

 

L’un des exécuteurs qui m’avaient accompagné depuis que j’avais repris le quartier s’appelait N’aal le Guérisseur. La petite histoire veut qu’il ait reçu ce sobriquet un jour où il était allé collecter une traite en retard auprès d’un noble Chreotha. Lui et son partenaire se sont rendus à l’appartement du type, ont frappé à la porte et ont réclamé l’argent. Le type a reniflé en demandant :

— Pour quoi faire ?

N’aal a sorti un marteau.

— Je suis un guérisseur, a-t-il expliqué. Je vois que votre tête est intacte. Je peux sans doute vous guérir de ce problème.

Le Chreotha a compris le message et N’aal a récupéré l’or. Son partenaire a alors fait circuler l’histoire et le surnom lui est resté.

Bref, N’aal le Guérisseur entra dans mon bureau environ deux heures après que j’eus demandé à Kragar d’envoyer un messager. Je lui demandai ce qu’il voulait.

— Kragar m’a envoyé délivrer un message, répondit-il.

— Ah. Et tu as obtenu une réponse ?

— Ouais. J’ai vu l’un des gars de Laris et j’ai fait passer le message. On m’a répondu que c’était bon pour lui.

— Bien. À présent, si Kragar voulait bien revenir, je pourrais découvrir où…

— Je suis là, patron.

— Hein ? Oh. Salopard. Du balai, N’aal.

— Je vais chercher la balayette, lança celui-ci, en se dirigeant vers la porte.

Kragar la referma d’un coup de pied et s’étira.

— Où est-ce que ça doit se passer ? m’enquis-je.

— Un endroit qui s’appelle La Terrasse. Bon resto. Vous ne vous en tirerez pas pour moins d’une pièce d’or chacun.

— J’ai encore les moyens, dis-je.

— Ils font une saucisse poivrée d’enfer, patron.

— Ah oui, et comment sais-tu ça ?

— Je fais leurs poubelles à l’occasion.

À question stupide…

— Bon, repris-je à l’intention de Kragar. As-tu organisé ma protection ?

Il hocha la tête.

— Deux gars. Varg et Temek.

— Ils feront l’affaire.

— Je serai là, moi aussi. Assis dans un coin, en silence. Je doute qu’il me remarque.

Il fit une grimace.

— Très bien. Des conseils ?

Il secoua la tête.

— Tout ça est aussi nouveau pour moi que pour toi.

— D’accord. Je ferai de mon mieux. D’autres affaires en cours ?

— Non. Tout se déroule sans accrocs, comme d’habitude.

— Espérons que ça restera comme ça, dis-je en touchant le bois du bureau de la main.

Il me jeta un regard perplexe.

— Une coutume orientale, expliquai-je. C’est supposé porter chance.

Il avait toujours l’air perplexe mais il resta silencieux.

Je sortis une dague et me mis à la faire tournoyer dans les airs.

 

Varg et moi n’étions pas de la même école. C’était l’un de ces individus qui respirent le danger, le genre capable de vous tuer sans raison aucune. Il faisait la taille de Kragar, c’est-à-dire un peu petite, et ses yeux étaient bridés, ce qui indiquait qu’il y avait du sang Dzur parmi ses ancêtres. Ses cheveux étaient plus courts que la moyenne, noirs et lissés en arrière. Lorsque vous lui parliez, il se tenait parfaitement immobile, sans faire le moindre geste superflu, et vous fixait de ses yeux bleus étrécis. Son visage n’exprimait aucune émotion, sauf lorsqu’il infligeait une correction. Dans ces moments-là, il se déformait dans un rictus Jhereg parmi les plus spectaculaires que j’aie jamais vus, et la haine qui irradiait de lui aurait fait fuir une armée de Teckla. Il n’avait absolument aucun sens de l’humour.

Temek était grand et si mince qu’on le voyait à peine une fois de profil. Il possédait des yeux bruns et profonds, un regard amical. C’était un maître dans le maniement d’armes. Il savait manier la hache, le bâton, la dague, le couteau de lancer, n’importe quel type d’épée, les shuriken, les fléchettes, tous les types de poison, la corde et même une saleté de feuille de papier, par Verra ! Il était également bon magicien pour un Jhereg n’appartenant pas à la Patrouille des Chiennes, la Main Gauche. Et c’était le seul exécuteur dont j’étais à cent pour cent sûr qu’il avait déjà « travaillé », pour lui avoir, par l’intermédiaire de Kragar, confié moi-même des missions.

Un mois avant toute cette histoire avec Laris, un certain Dzurnoble avait emprunté une large somme à quelqu’un qui travaillait pour moi et il refusait de rembourser. C’était ce qu’on appelait un Dzurnoble « bien établi », c’est-à-dire qu’il était considéré comme un héros par la Maison du Dzur, réputation qu’il avait méritée à plusieurs reprises. Il était conjurateur (comme un magicien, mais en plus fort), et plus que doué au maniement de l’épée. Il en avait donc conclu que nous ne pourrions rien contre lui s’il décidait de ne pas payer. On lui avait envoyé des gens pour lui demander de se montrer raisonnable mais il avait eu la grossièreté de les tuer. Ma part du processus de revivification m’avait coûté quinze cents pièces d’or (le prêteur sur gages avait payé l’autre moitié, évidemment), plus cinq mille pièces d’or à la famille du second, qui n’avait pas pu être revivifié.

De telles sommes n’avaient rien d’insignifiant pour moi. De plus, celui qui y était passé avait autrefois été un ami. Bref, j’en avais conçu une certaine irritation. J’avais fait venir Kragar.

— Je ne veux pas que cet individu continue de polluer ce monde. Assure-toi que quelqu’un s’en occupe.

Kragar m’avait ensuite annoncé avoir engagé Temek, qu’il avait payé trois mille six cents pièces d’or, ce qui n’était pas déraisonnable pour une cible du calibre de ce Dzur. Eh bien, quatre jours plus tard – quatre jours, notez bien, pas quatre semaines – quelqu’un planta une javeline à l’arrière du crâne du seigneur Héros, lui clouant le visage au mur. Il avait également perdu sa main gauche.

Lorsque l’Empire mena son enquête, tout ce qu’ils apprirent fut que sa main avait été arrachée dans l’explosion de son propre bâton de magicien, ce qui expliquait également l’échec de ses sorts défensifs. Les enquêteurs haussèrent les épaules en soupirant : « Mario a fait le coup. » Temek ne fut même pas questionné.

 

Je fis donc venir Temek et Varg le lendemain matin. Je leur demandai de fermer la porte et de s’asseoir.

— Messieurs, expliquai-je, je me rends, d’ici quelques heures, dans un restaurant appelé La Terrasse. Je vais déjeuner avec un certain individu et discuter avec lui. Il existe des chances pour qu’il souhaite me causer quelques dommages corporels. Vous devrez empêcher que cela se produise. C’est clair ?

— Oui, répondit Varg.

— Aucun problème, patron, dit Temek. S’il tente quoi que ce soit, nous le réduirons en charpie.

— Bien. (C’était le genre de choses que j’aimais entendre.) Je souhaite également une escorte pour l’aller et le retour.

— Oui, fit Varg.

— Sans surcoût, ajouta Temek.

— Nous partirons à midi moins le quart.

— Nous serons là, assura Temek.

Il se tourna vers Varg.

— Tu veux jeter un œil au restaurant d’abord ?

— Oui, dit Varg.

Temek se tourna vers moi.

— Si on ne revient pas à temps, patron, ma femme habite au-dessus de Cabron et fils. Et elle craque pour les Orientaux.

— C’est bien aimable de ta part, répondis-je. Maintenant, filez. Il sortit. Varg baissa brièvement son regard vers le sol, ce qui était chez lui l’équivalent d’une révérence, puis le suivit. Lorsque la porte se fut refermée, je comptai jusqu’à trente, lentement, puis passai devant mon secrétaire pour sortir dans la rue. Je vis leurs silhouettes s’éloigner.

— Suis-les, Lloiosh. Assure-toi qu’ils font bien ce qu’ils ont dit qu’ils allaient faire.

— T’es suspicieux, on dirait.

— Pas suspicieux, paranoïaque. Va.

Il s’en fut. Je suivis sa progression quelque temps avant de rentrer. Je m’assis derrière mon bureau et sortis une paire de couteaux de lancer que je gardais dans un tiroir de mon bureau. Je me tournai sur la gauche en direction de la cible et commençai à les lancer.

Toc. Toc. Toc.


Chapitre 3

Ce teckla de Laris n’a rien d’un teckla.

« Hé, patron ! Laisse-moi entrer.

— J’arrive, Lloiosh.

Je sortis du bureau et pénétrai dans le magasin, dont j’ouvris la porte. Lloiosh atterrit sur mon épaule.

— Alors ?

— Ils ont fait comme ils avaient dit, patron. Ils sont entrés dans le restaurant et je les ai observés depuis la porte. Varg est resté debout à regarder autour de lui. Temek s’est commandé un verre d’eau. C’est tout. Ils n’ont parlé à personne et ils n’avaient pas l’air d’être en train de communiquer psioniquement non plus.

— Bon, très bien.

J’étais revenu dans le bureau tandis que nous parlions. Je consultai l’Horloge impériale par le biais de mon lien et m’aperçus qu’il me restait encore plus d’une heure. Dans ce métier, le plus dur, c’est l’attente.

Je m’appuyai en arrière sur ma chaise et posai les pieds sur le bureau, les yeux fixés au plafond. Il était constitué de lamelles en bois qui avaient autrefois été peintes. Un sort de préservation aurait coûté environ trente pièces d’or et aurait maintenu la peinture comme neuve pendant au moins vingt ans. Mais « Dieu-et-Maître » ne s’était pas donné la peine de s’en occuper. À présent, la peinture d’un blanc maladif était en train de s’écailler. Un Athyra aurait sans doute considéré cela comme un signe. Heureusement, je n’étais pas un Athyra.

Malheureusement, les Orientaux ont toujours été bêtement superstitieux.

— Patron ? Varg et Temek.

— Fais-les entrer.

Ils entrèrent.

— Pile à l’heure, patron ! s’exclama Temek.

Varg se contenta de me regarder.

— Bien, dis-je, allons-y.

Nous quittâmes tous les trois le bureau et entrâmes dans le magasin. Je me dirigeai vers la porte lorsque…

— Attends une minute, patron.

Je connaissais ce ton télépathique et je m’arrêtai donc net.

— Qu’est-ce qui se passe, Lloiosh ?

— Je sors en premier.

— Oh ? Oh. Compris.

Je fis un pas de côté. J’allais dire à Varg d’ouvrir la porte mais il me devança et s’avança pour l’ouvrir. J’en pris note. Lloiosh s’envola vers l’extérieur.

— La voie est libre, patron.

— D’accord.

Je hochai la tête. Varg sortit le premier, puis moi, puis Temek. Nous tournâmes à gauche et descendîmes tranquillement l’allée du Cuivre. Mon grand-père, tandis qu’il m’enseignait l’escrime orientale, m’avait recommandé de ne pas me laisser distraire par les ombres. Je lui avais répondu :

— Noish-pa, il n’y a pas d’ombres près de l’Empire. Le ciel est toujours…

— Je sais, Vladimir, je sais. Ne te laisse pas distraire par les ombres. Concentre-toi sur la cible.

— Oui, Noish-pa.

J’ignore pourquoi cela me revint en mémoire à ce moment-là.

Nous atteignîmes le cercle de Malak que nous contournâmes sur la droite, avant d’emprunter la route basse de Kieron. J’étais en territoire ennemi. Ça ressemblait à chez moi.

La rue Grenure rejoignait la route basse de Kieron depuis le sud-ouest. Juste après cette jonction, sur la gauche, se trouvait un bâtiment trapu, en pierres, coincé entre la boutique d’un savetier et une auberge. De l’autre côté de la rue s’élevait une maison de trois étages, divisée en six appartements.

Le bâtiment trapu était situé à une dizaine de mètres de la rue et il disposait d’une terrasse où une douzaine de petites tables avaient été dressées. Quatre d’entre elles étaient occupées. Nous en ignorâmes trois, car des femmes ou des enfants y étaient attablés. La quatrième, près de la porte, accueillait un homme portant le noir et le gris de la Maison Jhereg. Il aurait tout aussi bien pu porter un écriteau annonçant « exécuteur » autour du cou.

Nous notâmes sa présence et continuâmes notre progression. Varg entra le premier. Tandis que nous attendions, Temek se mit à regarder ouvertement autour de lui. Il ressemblait à un touriste dans le palais impérial.

Varg ressortit avec un hochement de tête. Lloiosh voleta à l’intérieur et se percha sur le dossier d’une cabine inoccupée.

— Tout a l’air normal, patron.

J’entrai et m’arrêtai sur le seuil. Je voulais laisser à mes yeux le temps de s’habituer à la pénombre. J’avais aussi très envie de me retourner et de rentrer chez moi en courant à toutes jambes. Au lieu de quoi je pris deux profondes inspirations et entrai.

Étant celui qui avait lancé l’invitation, le choix de la table me revenait. J’en trouvai une appuyée contre le mur du fond. Je m’assis de manière à pouvoir observer la pièce dans son ensemble (ce qui me permit de repérer deux autres hommes de Laris). Varg et Temek prirent une table à quelques mètres de là. Ils avaient ainsi une visibilité parfaite sur la mienne, tout en restant poliment hors de portée d’oreille.

À midi précisément, un Jhereg entre deux âges (disons d’environ mille ans) fit son entrée dans la pièce. Il était de taille et de stature moyennes. Son visage était quelconque. Il portait une lame légèrement plus lourde que la moyenne au côté et une longue cape. Il n’arborait aucun des signes distinctifs d’un assassin. Je ne repérai aucune bosse aux endroits où des armes avaient le plus de chance d’être dissimulées, ses yeux ne se déplaçaient pas comme l’auraient fait ceux d’un tueur, et il n’affectait pas la posture de vigilance permanente que moi-même ou tout autre assassin auraient immédiatement reconnue. Pourtant…

Pourtant il possédait quelque chose de plus. Il était l’un de ces rares individus qui irradient le pouvoir. Ses yeux étaient francs mais froids. Ses bras pendaient paisiblement le long de ses flancs, sa cape était repoussée en arrière. Ses mains paraissaient parfaitement normales et pourtant, j’étais terriblement conscient du fait qu’elles m’effrayaient.

J’étais un assassin qui tentait de devenir un caïd. Laris avait peut-être « travaillé » une ou deux fois, mais il était un caïd. Il était fait pour diriger des affaires de Jhereg. Il inspirait la loyauté, traitait bien ses hommes et récoltait la moindre petite pièce de cuivre disponible dans toutes les opérations auxquelles il était mêlé. Si les choses s’étaient déroulées différemment, j’aurais pu rejoindre Laris au lieu de Tagichatn, et lui et moi aurions pu très bien fonctionner ensemble. Un beau gâchis.

Il se glissa jusqu’à moi, s’inclina et sourit chaleureusement.

— Baronnet Taltos, dit-il. Merci pour votre invitation. Je ne viens pas assez souvent ici. C’est un endroit agréable.

Je hochai la tête.

— C’est un plaisir, mon seigneur. On m’en a dit le plus grand bien. On m’assure aussi que l’établissement est fort bien géré.

Cela le fit sourire, sachant que je savais, et il opina du chef pour accepter le compliment.

— On m’a dit que vous-même étiez versé dans l’art de la restauration, baronnet.

— Appelez-moi Vlad. Oui, un peu. Mon père…

Nous fumes interrompus par le serveur.

— La saucisse poivrée est particulièrement goûteuse, dit Laris.

— Tu vois, patron, je…

— La ferme, Lloiosh.

— C’est ce qu’on m’a dit. (Je me tournai vers le serveur.) Deux, s’il vous plaît. (Puis vers Laris.) Je pense que du vin rouge serait approprié, mon seigneur. Peut…

— Laris, corrigea-t-il.

— Laris. Peut-être un Kaavren ?

— Excellent.

Je hochai la tête en direction de l’exécuteur – je veux dire, du « serveur » – qui s’inclina et s’éloigna. Je fis de mon mieux pour offrir à Laris un sourire chaleureux.

— Ce serait un plaisir de diriger un tel endroit, lui lançai-je.

— Croyez-vous ? demanda-t-il.

Je hochai la tête.

— C’est calme. Une clientèle importante et de qualité. Cela compte, vous savez. Le fait d’avoir des clients réguliers. Cet endroit existe depuis longtemps, n’est-ce pas ?

— Depuis l’Interregnum, à ce qu’on m’a dit.

J’opinai comme si je l’avais toujours su.

— Bien sûr, certaines personnes, repris-je, pourraient avoir envie d’étendre l’endroit, vous savez, ajouter une salle supplémentaire ou un étage de plus. Mais pourquoi ? Tel quel, il rapporte déjà amplement de quoi bien vivre. Les gens apprécient ce lieu. Je vous parie que s’ils l’agrandissaient, l’endroit serait fermé en cinq ans à peine. Mais certaines personnes ne comprennent pas ces choses-là. C’est pour cela que j’admire les propriétaires de ce restaurant.

Laris était resté silencieux pour écouter mon monologue, un petit sourire sur les lèvres. Il avait acquiescé occasionnellement. Il comprenait ce que je disais. À peu près au moment où je terminais, le serveur revint avec le vin. Il me tendit la bouteille déjà ouverte ; j’en versai un peu dans le verre de Laris pour qu’il puisse l’approuver. Il hocha solennellement la tête. Je remplis son verre, puis le mien.

Il leva son verre de manière à pouvoir en examiner le contenu en le faisant tournoyer sur son pied. Les Khaav’n rouges sont des vins épais ; j’imagine donc qu’aucune lumière ne passa au travers. Il baissa son verre et me regarda en se penchant en avant.

— Que puis-je vous dire, Vlad ? Il y a un type qui travaille avec moi depuis longtemps, l’un de ceux qui m’ont aidé à organiser la zone. Un type bien. Il vient me voir et me demande : « Hé, patron, je pourrais démarrer un tripot ? » Qu’est-ce que je peux lui répondre, Vlad ? Je ne peux pas dire non à un type comme lui, si ? Mais si je l’installe au sein de mon territoire, je vais me retrouver à diminuer les affaires d’autres gars qui eux aussi sont avec moi depuis longtemps. Vous n’avez qu’une ou deux salles de jeu en activité, et il y a largement de quoi faire des affaires en plus, alors je me suis dit : « Hé, il ne s’en apercevra même pas. » J’aurais dû vous en parler d’abord, je m’en rends compte. Je vous présente mes excuses.

Je hochai la tête. Je n’étais pas sûr de savoir ce à quoi je m’étais attendu, mais certainement pas à ça. Je lui disais que s’étendre sur mon territoire serait une erreur et il me répondait qu’il ne faisait rien de tel, qu’il s’agissait simplement d’une unique faveur pour quelqu’un d’autre. Devais-je le croire ? Et, si tel était le cas, devais-je le laisser s’en tirer comme ça ?

— Je comprends, Laris. Mais, si vous me permettez de poser la question, que ferons-nous si cela se reproduit ?

Il hocha la tête comme s’il s’était attendu à cette question.

— Lorsque mon ami m’a expliqué que vous aviez visité l’endroit et que vous sembliez très mécontent, j’ai réalisé ce que j’avais fait. J’essayais justement de formuler un mot d’excuse à votre intention lorsque j’ai reçu votre invitation. En ce qui concerne le futur… eh bien, Vlad, si la situation devait se reproduire, je vous promets de venir vous parler avant de faire quoi que ce soit. Je suis certain que nous parviendrons à trouver un compromis.

J’opinai d’un air songeur.

— De la crotte de bique tout ça, patron.

— Hein ? Que veux-tu dire ?

— Ce teckla de Laris n’a rien d’un teckla, patron. Il savait exactement ce qu’il faisait en plaçant quelqu’un sur ton territoire.

— Ouais…

C’est à ce moment qu’arrivèrent nos saucisses poivrées. Laris – et Lloiosh – avaient raison : c’était délicieux. Ils servaient ça avec du riz vert couvert de sauce au fromage. Ils avaient placé un brin de persil sur le côté, comme dans un restaurant oriental, mais ils l’avaient frit dans du beurre, du jus de citron et une sorte de liqueur de noix. L’effet était réussi. La saucisse poivrée contenait de la viande d’agneau, du bœuf, du kethna et, je pense, deux types différents de volatiles. Elle était également relevée avec du poivre noir, du rouge, du blanc et du rouge d’Orient (dont je trouvais qu’il avait un goût fabuleux). Tout cela était aussi épicé que la langue de Verra elle-même et plutôt succulent. La sauce au fromage sur le riz était trop subtile pour accompagner vraiment la saucisse mais elle éteignait agréablement les flammes qui prenaient d’assaut l’intérieur de ma bouche. Nous aurions probablement dû prendre un vin plus corsé.

Nous demeurâmes silencieux pendant le repas, ce qui me fournit l’occasion de réfléchir à la situation. Si je le laissais faire sur ce coup, que se passerait-il s’il voulait quelque chose de plus ? Serais-je alors obligé de m’attaquer à lui ? Si je ne le laissais pas installer ce tripot, pourrais-je survivre à une guerre ? Peut-être devais-je lui dire que j’étais d’accord avec son idée, juste pour gagner du temps et me préparer pour ensuite lui rentrer dedans lorsqu’il tenterait un nouveau coup de ce genre ? Mais cela n’allait-il pas lui donner le temps de se préparer, lui aussi ? Il était probablement déjà prêt.

Cette pensée n’était pas très réconfortante.

Laris et moi repoussâmes nos assiettes au même moment. Nous nous étudiâmes mutuellement. Je vis tout ce qui personnifiait parfaitement un caïd Jhereg : rusé, avec des tripes et absolument aucun scrupule. Il vit un Oriental : petit, frêle, à la vie éphémère, mais également un assassin, et tout ce que cela impliquait. S’il n’était pas ne serait-ce que légèrement inquiet à mon sujet, c’était un imbécile.

Malgré tout…

Je réalisai soudain que, quoi que je décide, Laris était résolu à s’emparer de mes affaires. Je pouvais soit me battre, soit lui concéder la victoire. Cette seconde option ne m’intéressait pas. Cela réglait une partie de la question.

Mais cela ne me disait toujours pas ce que je devais faire. Si je permettais à ce tripot de continuer à opérer, j’aurais le temps de me préparer. Si je le fermais, je montrerais à mes propres hommes qu’il ne fallait pas jouer au plus malin avec moi, et que j’avais l’intention de conserver ce qui m’appartenait. Qu’est-ce qui était le plus important ?

— Je songeais, articulai-je avec lenteur, que je peux accepter – un peu de vin ? Permettez-moi de vous servir – que je peux accepter, donc, la présence de votre ami sur mon territoire. Disons dix pour cent ? De la totalité de ses gains ?

Il écarquilla légèrement les yeux, puis il sourit.

— Dix pour cent, hein ? Je n’avais pas songé à cette solution. (Son sourire s’élargit et il frappa la table du plat de la main.) D’accord, Vlad, affaire conclue !

Je hochai la tête et levai mon verre dans sa direction avant d’y tremper les lèvres.

— Excellent. Si cela fonctionne bien, il n’y aura aucune raison de ne pas renouveler l’expérience, n’est-ce pas ?

— Absolument !

— Bien. Je prendrai livraison de l’argent à mon bureau chaque fin de semaine, durant les deux premières heures de l’après-midi. Vous savez où se trouve mon bureau, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête.

— Bien. Naturellement, je ferai confiance à votre comptable.

— Merci, dit-il.

Je levai mon verre.

— À un partenariat durable et mutuellement profitable.

Il leva le sien. Les bords se touchèrent en émettant le tintement propre au cristal de qualité. Je me demandai lequel d’entre nous serait mort d’ici à l’année prochaine. Je sirotai le vin sec en savourant son amertume.

Plus tard, je passai derrière mon bureau et m’écroulai sur la chaise.

— Kragar, ramène tes fesses ici.

— J’arrive, patron.

— Temek ?

— Ouais, patron ?

— Trouve Narvane, Glowbug ainsi que Wyrn et Miraf’n. Qu’ils viennent ici immédiatement.

— Je suis parti.

Il sortit en se téléportant, juste pour la frime.

— Varg, je veux deux d’entre eux comme gardes du corps. Qui ?

— Wyrn et Miraf’n.

— Bien. Bon, où est… Oh. Kragar, va parler à la Patrouille des Chiennes. Je veux un blocage anti-téléportation autour de ce bâtiment. Un blocage sérieux.

— Dans les deux sens ?

— Non. Juste pour empêcher les gens d’entrer.

— D’accord. Qu’est-ce qui se passe ?

— Que diable crois-tu qu’il se passe ?

— Ah. Quand ?

— Nous avons peut-être jusqu’à la fin de la semaine.

— Deux jours ?

— Peut-être.

— Vlad, pourquoi tu fais ce genre de trucs ?

— File.

Il sortit discrètement.

Temek ne mit pas longtemps à revenir avec Glowbug. J’ignorais son véritable nom, mais il avait des yeux bleus et brillants et une affection particulière pour sa masse à long manche. C’était un type vraiment agréable, presque jovial. Cependant, lorsqu’il s’avançait vers un client avec cette masse à la main, ses yeux s’illuminaient comme ceux d’un fanatique Iorich, et le client décidait souvent que, oui, il pouvait probablement trouver l’argent quelque part.

Je m’aperçois que je vous donne peut-être le sentiment que si vous m’empruntez de l’argent et que vous avez trente secondes de retard sur un remboursement, vous vous retrouverez avec un régiment de brutes prenant votre maison d’assaut. Non, non. Si on travaillait comme ça, on dépenserait plus d’argent pour payer les costauds de service que ce que ça nous rapporterait, surtout que tous les clients iraient voir ailleurs.

Laissez-moi vous donner un exemple. Environ un mois et demi avant tout ceci, il y a huit semaines, je crois, l’un de mes prêteurs sur gages est venu m’expliquer qu’un type lui devait cinquante pièces d’or et qu’il ne serait pas capable d’assurer le remboursement. Le prêteur voulait laisser couler, mais étais-je d’accord ?

— Combien paye-t-il ?

— Cinq et un, répondit-il.

Il voulait dire que le type remboursait cinq pièces d’or par semaine, plus une pièce d’or jusqu’à ce que la somme soit remboursée.

— C’est son premier remboursement ?

— Non. Il en a fait quatre en entier, puis juste les intérêts pendant trois semaines.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Il tient une boutique de tailleur sur Solom. Il a voulu essayer une nouvelle ligne de vêtements et il lui fallait cinquante pièces d’or en vitesse pour obtenir l’exclusivité. La ligne…

— N’a pas encore rencontré sa clientèle… Je vois. Combien vaut sa boutique ?

— Peut-être trois ou quatre briques.

— Bon, lui ai-je lancé, donne-lui six semaines gratuites. Dis lui que si après ça, il ne peut pas au moins payer les intérêts, il aura un nouveau partenaire dans la boutique jusqu’à ce qu’on se soit remboursés.

Donc vous voyez, nous ne sommes pas si mauvais que ça. Si quelqu’un rencontre vraiment des problèmes et qu’il essaye de payer, nous nous arrangeons avec lui. Nous voulons qu’il fasse de nouveau appel à nous par la suite et nous ne gagnons pas une pièce de cuivre en brutalisant les gens.

Mais il y a toujours des plaisantins qui pensent que ça ne peut pas leur arriver, ou des grandes gueules qui veulent montrer qu’ils sont de gros durs, ou des hommes de loi de pacotille qui parlent d’aller cafter à l’Empire. Ces gens-là m’ont fait perdre beaucoup de temps et d’argent pendant plus de trois ans.

Narvane, qui arriva juste après Temek et Glowbug, était un spécialiste. Il était l’un des rares magiciens à travailler de ce côté de la Maison Jhereg, la plupart des mages Jhereg étant des femmes et appartenant à la Main Gauche. Il était calme, réservé et possédait des traits évoquant ceux d’un Dragon : visage étroit et pommettes hautes, nez long et droit, yeux et cheveux très sombres. On faisait appel à lui lorsqu’un travail nécessitait de dissiper des sorts de protection personnelle sur quelqu’un. Ou pour ses dons de voyance. Dans ce domaine, je n’aurais pas hésité à le mesurer à tous les magiciens Dzur que j’avais rencontrés, et même à la plupart des Athyra.

Trois d’entre eux s’étaient adossés au mur. Temek avait les bras croisés et sifflotait (faux) « Entendre parler de toi » tout en fixant le plafond. Narvane avait les yeux baissés vers le sol et les mains serrées devant lui. Glowbug regardait autour de lui, comme s’il tentait d’estimer la meilleure manière de défendre l’endroit. Varg se tenait à l’écart du mur, impassible. Il évoquait quelque chose à mi-chemin entre la statue et la bombe sur le point d’exploser.

Kragar fit son apparition juste avant que le silence ne devienne franchement inconfortable.

— La première heure après midi, demain, annonça-t-il.

— D’accord.

Wyrn et Miraf’n firent leur entrée ensemble. Ils formaient déjà une équipe lorsque Welok les avait engagés, et ils étaient restés en duo lorsqu’ils avaient commencé à bosser pour moi. Pour autant que je le sache, aucun d’entre eux n’avait jamais « travaillé » mais ils avaient très bonne réputation. Wyrn ressemblait à un Athyra. Ses yeux bleu pâle lui donnaient l’air de planer en permanence. Lorsqu’il était debout, il s’agitait lentement de gauche à droite comme un vieil arbre, ses bras pendant à ses côtés telles des branches affaissées. Ses cheveux clairs et hirsutes et sa manière de vous regarder, la tête légèrement inclinée sur le côté et un demi-sourire rêveur aux coins des lèvres, faisaient froid dans le dos.

Miraf’n était énorme. Il mesurait plus de deux mètres quarante. Même Morrolan avait l’air d’un nain à côté de lui. Contrairement à la plupart des Dragaeran, il arborait des muscles bien visibles. De temps à autre, il prenait un air stupide, esquissait un grand sourire niais, et se saisissait d’un type qu’il voulait intimider en disant à Wyrn : « J’te parie que je peux lancer ç’ui-là plus loin que l’autre, la dernière fois. Tu prends l’pari ? » Et Wyrn répondait : « Repose-le, mon gros. Il plaisantait lorsqu’il parlait de témoigner contre notre ami. N’est-ce pas ? » Et le type disait que oui, bien sûr, c’était une plaisanterie, et pas du meilleur goût d’ailleurs, et qu’il était vraiment navré d’avoir dérangé ces deux gentilshommes…

— Melestav, viens ici une minute et ferme la porte derrière toi.

Ce qu’il fit. Je posai mes pieds sur le bureau et les examinai un par un.

— Messieurs, repris-je, nous sommes sur le point d’être attaqués. Si nous avons de la chance, nous aurons deux jours pour nous préparer. À partir de maintenant, aucun d’entre vous ne sortira seul. Faites-vous tous à l’idée que vous êtes des cibles. Vous recevrez des ordres de ma part vous disant exactement quoi faire, mais pour l’instant, je veux juste vous informer que la partie commence. Vous connaissez la routine : déplacez-vous par paire, restez chez vous autant que possible… toutes les mesures habituelles. Et si l’un d’entre vous reçoit une offre du camp adverse, je veux en être informé. Ce n’est pas seulement pour moi : si vous refusez, vous deviendrez une cible plus importante encore, et je souhaite pouvoir en tenir compte. Et, au passage, si vous ne refusez pas leur offre, cela fera de vous ma cible de prédilection. Souvenez-vous de ça : vous n’avez pas envie de jouer contre moi, messieurs − vous vous feriez ratiboiser. Des questions ?

Il y eut un court silence, puis Temek demanda :

— De quoi dispose-t-il ?

— C’est une bonne question, répondis-je. Pourquoi Narvane et toi n’iriez pas me chercher la réponse ?

— Je savais que j’aurais pas dû l’ouvrir, dit-il d’une voix triste.

— Ah oui, lançai-je. Autre chose : vos salaires viennent d’être doublés. Mais pour vous payer, il faut faire rentrer de l’argent. Et pour faire rentrer de l’argent, il faut maintenir nos établissements ouverts. Laris peut s’attaquer à vous, il peut s’attaquer à moi ou il peut s’attaquer à mes affaires. Je parie qu’il s’attaquera aux trois. D’autres questions ?

Il n’y en eut pas.

— Bon, dis-je. Une dernière chose : à partir de cet instant, j’offre cinq mille pièces d’or pour la tête de Laris. Je crois que cette somme vous serait utile à tous. Je ne m’attends pas à ce que ce soit une tâche facile et je ne veux pas que quiconque tente quelque chose de stupide et se fasse tuer. Mais si vous voyez une opportunité, n’hésitez pas. Wyrn et Miraf’n, vous restez ici au bureau. Les autres, c’est tout. Filez.

Ils sortirent sans bruit, me laissant seul avec Kragar.

— Dis, patron…

— Quoi, Kragar ?

— Est-ce que cette histoire de salaire doublé s’applique…

— Non.

Il soupira.

— Je m’en doutais. Bon, c’est quoi le plan ?

— D’abord, trouver quatre exécuteurs de plus. Tu as jusqu’à demain même heure. Ensuite, nous verrons ce qu’on peut apprendre quant aux sources de revenus de Laris et comment on peut lui faire mal.

— D’accord. Mais peut-on se permettre d’embaucher les exécuteurs supplémentaires ?

— On le peut… pour quelque temps. Si les choses durent trop, il faudra trouver un plan B.

— Tu penses qu’il va nous donner deux jours ?

— Je ne sais pas. Il pourrait…

Melestav venait d’ouvrir la porte.

— Je viens de recevoir un rapport, patron. Un pépin. Chez Nielar.

— Quel genre de pépin ?

— Je ne sais pas exactement. J’ai reçu la moitié d’un message qui demandait de l’aide et puis le type s’est fait attaquer.

Je me levai et sortis du bureau en récupérant Wyrn et Miraf’n au passage.

— Patron, lança Kragar, tu es sûr que c’est une bonne idée de sortir ? Ça a toutes les allures d’un…

— Je sais. Suis-moi en retrait et garde les yeux grands ouverts.

— Compris.

— Lloiosh, reste vigilant.

— Je suis toujours vigilant, patron.


Chapitre 4

Tu t’attends à ne plus être disponible ?

La cité d’Adrilankha se trouve sur la côte, au sud de l’Empire dragaeran. Elle a été, la majeure partie de son existence, un port de taille moyenne, et n’est devenue la capitale impériale qu’après que la cité de Dragaera eut été transformée en mer de chaos bouillonnant, il y a quatre cents ans de cela, le jour où Adron faillit usurper le trône.

Adrilankha est aussi ancienne que l’Empire. La ville a pris naissance à un emplacement qui est récemment (en termes dragaeran) devenu l’un des points névralgiques du palais impérial. C’est là que, il y a des milliers de générations de cela, Kieron le Conquérant a rencontré les chamans et leur a signifié qu’ils pouvaient s’enfuir où ils voudraient, mais que lui et son Armée de toutes les tribus resteraient pour faire face aux « démons orientaux ». De cet endroit, il est descendu seul le long d’une piste qui se terminait sur une haute falaise dominant la mer. Il est dit, par ceux qui font leur affaire de raconter de telles choses, qu’il demeura debout à cet endroit, parfaitement immobile, pendant cinq jours (d’où les cinq jours de la semaine dragaeran) attendant l’arrivée de la tribu de l’Orca qui avait promis des renforts, cela pendant que l’armée orientale approchait.

L’endroit était connu comme « la vigie de Kieron » ; jusqu’à l’Interregnum, lorsque les sorts qui avaient empêché cette partie de la falaise de s’écrouler lâchèrent brusquement. J’ai toujours trouvé cela amusant.

Au passage, pour ceux d’entre vous qui seraient intéressés par l’Histoire, les Orca finirent par arriver, et à temps. Ils s’avérèrent totalement incompétents en matière de combat terrestre mais Kieron remporta malgré tout la bataille, assurant ainsi les fondations de l’Empire dragaeran.

Ce qui est fort regrettable.

Le chemin qu’il a parcouru est toujours connu comme la « route de Kieron », et elle mène du nouveau palace impérial jusqu’au cœur de la ville, puis au-delà des docks, avant de s’effilocher sans cérémonie quelque part dans les collines, à l’ouest de la ville. À un endroit non spécifié, la route de Kieron devient la « route basse de Kieron » et traverse quelques quartiers plutôt mal famés. C’est sur ce segment que se trouve le restaurant que mon père possédait autrefois, où il avait accumulé une petite fortune qu’il a dilapidée ensuite en achetant un titre au sein du Jhereg. Le résultat en est que je suis un citoyen de l’Empire, ce qui me permet à présent de savoir l’heure qu’il est.

Lorsque j’atteignis l’âge où je décidais d’être payé pour ce que j’accomplissais de toute façon (c’est-à-dire dérouiller des dragaeran), mon premier patron, Nielar, avait établi son quartier général dans un petit magasin sur la route basse de Kieron. La boutique était supposée vendre des narcotiques, des hallucinogènes et autres fournitures de magie. Son véritable travail consistait en fait à organiser de manière quasi continue des parties de shareba, ce qu’il oubliait étrangement et continuellement de notifier aux collecteurs d’impôts impériaux. Nielar m’enseigna le système de pots-de-vin destinés aux gardes Phénix (comme la plupart d’entre eux sont en fait des Dragons, il n’est pas possible de les soudoyer pour couvrir quoi que ce soit d’important, mais ils aiment parier autant que n’importe qui et n’apprécient pas plus les impôts que la majorité des gens). Il me montra également comment mettre en place des arrangements avec l’organisation, comment dissimuler ses revenus aux collecteurs impériaux et une centaine d’autres petites astuces.

Lorsque j’avais repris cette zone des mains de Tagichatn, Nielar s’était soudain retrouvé à travailler pour moi. Il était le seul à s’être présenté pour payer son dû la première semaine après ma prise de contrôle. Plus tard, il s’était retiré de la vente de narcotiques pour lancer une salle de jeux dédiée aux pierres s’yang. Pour autant que je sache, l’idée de me priver d’une partie de ma part ne lui était même jamais venue à l’esprit.

 

Je me tenais aux côtés de Kragar dans les ruines calcinées du bâtiment. Le corps de Nielar était étendu par terre devant moi. Il n’était pas mort dans l’incendie : son crâne avait été défoncé. Lloiosh se frotta contre mon oreille droite.

Après un long moment, je me tournai vers Kragar :

— Assure-toi que sa veuve reçoive dix mille pièces d’or.

— J’envoie quelqu’un lui annoncer la mauvaise nouvelle ? demanda-t-il.

— Non, soupirai-je. J’irai moi-même.

Un peu plus tard, de retour au bureau, Kragar me dit :

— Ses deux exécuteurs étaient aussi sur place. L’un d’eux est peut-être revivifiable.

— Fais-le, approuvai-je. Et trouve la famille de l’autre. Assure-toi qu’ils reçoivent une juste compensation.

— D’accord. Et maintenant ?

— Merde. Et maintenant ? Tout cet argent va pratiquement vider mes caisses. Ma plus grosse source de revenu a disparu. Si quelqu’un me livrait la tête de Laris sur un plateau dans l’instant, je n’aurais même pas de quoi le payer ! Si la revivification échoue et qu’on est obligés de payer la famille de ce type, nous serons ruinés.

— Nous recevrons plus d’argent d’ici deux jours.

— Super. Combien de temps cela nous permettra-t-il de tenir ?

Il haussa les épaules. Je fis tourner ma chaise et lançai une dague vers la cible affichée au mur.

— Maudite soit Verra, ce Laris est trop fort, Kragar ! Il a frappé un coup avant que je puisse agir, et m’a carrément estropié. Et tu sais comment il a réussi ce coup ? Je parie qu’il sait exactement combien d’argent je gagne, à la pièce de cuivre près, où je le gagne et comment je le dépense. Je parie qu’il a une liste de tous ceux qui travaillent pour moi, avec leurs forces et leurs faiblesses. Si nous nous tirons vivants de cette affaire, je me construirai le meilleur réseau d’espions que cette organisation aura jamais connu. Et si pour ça, je dois vivre comme un roturier, par Verra, ainsi soit-il !

Kragar haussa les épaules.

— Si on s’en sort vivants.

— Ouais.

— Tu penses que toi, en personne, tu pourrais l’atteindre, patron ?

— Peut-être, admis-je. Avec du temps. Pour ça, toutefois, il faudrait que j’attende que certains rapports nous reviennent. Et il me faudrait au moins une semaine, voire trois, pour mettre un plan en place.

Kragar hocha la tête.

— Et pendant ce temps, il faut continuer à faire tourner la boutique.

Je réfléchis un moment.

— Bon, d’accord. Voilà une chose que nous pourrions faire et qui pourrait marcher pour gagner de l’argent. Je voulais garder ça en réserve mais je n’ai pas l’impression que ce soit possible.

— Oui, patron ?

Je secouai la tête.

— Prends les rênes ici. S’il y a une urgence, préviens-moi.

— Compris.

J’ouvris le tiroir en bas à gauche de mon bureau et fouillai à l’intérieur jusqu’à trouver une dague enchantée correcte. Je traçai un cercle approximatif au sol et y gravai plusieurs marques. Puis je me plaçai au centre.

— Pourquoi fais-tu tous ces dessins, patron ? Tu n’as pas besoin de…

— Ça m’aide, Kragar. À plus tard.

Je tirai sur mon lien avec l’Orbe et me retrouvai dans la cour du château de Morrolan. Malade, comme il se doit. J’évitai de regarder en bas car la vision du sol, à plus d’un kilomètre en contrebas, n’aurait absolument pas amélioré mon état. Je fixai mon regard droit sur les vastes portes, à une quarantaine de mètres devant moi, jusqu’à ce que l’envie de vomir disparaisse.

Je m’avançai jusqu’au portail. Marcher dans la cour de Morrolan, c’est comme avancer sur un dallage, sauf que vos bottes ne font aucun bruit, ce qui est assez déconcertant au départ. Les portes s’ouvrirent lorsque je fus arrivé à environ cinq pas et dame Teldra se tint devant moi, un sourire chaleureux aux lèvres.

— Seigneur Taltos, dit-elle, nous sommes ravis de vous voir, comme toujours. J’espère que vous pourrez rester en notre compagnie pendant au moins quelques jours, cette fois. Nous vous voyons si rarement.

Je m’inclinai devant elle.

— Merci, ma dame. Encore une courte mission, j’en ai peur. Où pourrais-je trouver Morrolan ?

— Le seigneur Morrolan est dans sa bibliothèque, mon seigneur. Je suis certaine qu’il sera aussi enchanté de vous voir que nous tous.

— Merci, dis-je. Je connais le chemin.

— Comme vous voudrez, mon seigneur.

Les échanges étaient toujours comme ça avec elle. Et elle arrivait à rendre tout cela crédible, par-dessus le marché.

Comme elle l’avait dit, je trouvai Morrolan dans la bibliothèque. Au moment où j’entrai, il était assis, un livre ouvert sur la table devant lui, et tenait un petit tube en verre suspendu par un fil au-dessus d’une bougie noire. Il leva les yeux en m’entendant arriver et mit le tube de côté.

— C’est de la sorcellerie, lui lançai-je. Arrête ça de suite. Les Orientaux font de la sorcellerie. Les Dragaeran, eux, font de la magie. (Je humai l’air.) De plus, tu utilises du basilic. Tu devrais employer du romarin.

— J’étais un sorcier accompli trois cents ans avant ta naissance, Vlad.

J’émis un petit reniflement.

— Tu devrais quand même utiliser du romarin.

— Le texte ne le précisait pas, répondit-il. Il a été endommagé par les flammes.

Je hochai la tête.

— Quel endroit essayais-tu d’observer ?

— Le couloir, au coin, dit-il. Une simple expérimentation. Mais je t’en prie, assieds-toi. Que puis-je pour ton service ?

Je m’assis dans un fauteuil en cuir noir rembourré, récupérai une feuille de papier et un crayon sur une tablette à portée de main et commençai à écrire. Pendant ce temps, Lloiosh s’était envolé jusqu’à l’épaule de Morrolan. Celui-ci lui gratta obligeamment la tête, ce que Lloiosh accepta avec plaisir avant de revenir vers moi. Je tendis le papier à Morrolan, qui l’examina.

— Trois noms, commenta-t-il. Je ne reconnais aucun d’entre eux.

— Ce sont tous des Jhereg. Kragar devrait pouvoir te mettre en contact avec n’importe lequel d’entre eux.

— Pourquoi ?

— Ils s’y connaissent tous en matière de sécurité.

— Tu voudrais que j’embauche quelqu’un pour t’assister ?

— Pas exactement. Tu pourrais vouloir engager l’un d’entre eux lorsque je serai devenu… disons, indisponible.

— Tu t’attends à ne plus être disponible ?

— D’une certaine façon. Je m’attends à mourir très prochainement.

Ses yeux s’étrécirent.

— Quoi ?

— Je ne sais pas comment le dire autrement. Je pense que je serai bientôt mort.

— Pourquoi ?

— Je suis en position de faiblesse. Quelqu’un en veut à mon territoire et je n’ai pas l’intention de le laisser me le prendre. Je pense qu’il va être en mesure de m’avoir, ce qui veut donc dire que je vais mourir.

Morrolan m’étudia avec attention.

— Pourquoi serait-il en mesure de « t’avoir » ?

— Il a plus de ressources que moi.

— De « ressources » ?

— D’argent.

— Oh. Éclaire-moi, Vlad, je t’en prie. Combien d’argent des affaires de ce genre coûtent-elles ?

— Hein ? Mmm. Je dirais, environ cinq mille pièces d’or… par semaine, pendant toute la durée du problème.

— Je vois. Et combien de temps cela peut-il durer ?

— Oh, trois ou quatre mois, habituellement. Parfois six. Neuf est considéré comme long et un an comme très long.

— Je vois. Je présume que cette visite n’est pas une manière déguisée de solliciter des fonds ?

Je feignis la surprise.

— Morrolan ! Bien sûr que non ! Demander à un Dragon de supporter une guerre de Jhereg ? Je n’y songerais même pas.

— Bien, dit-il.

— Bon, j’étais venu simplement pour ça. Je crois que je vais rentrer, à présent.

— Oui, dit-il. Eh bien, bonne chance. Peut-être te reverrai-je bientôt.

— Peut-être, admis-je.

Je fis la révérence et pris congé. Je redescendis les escaliers, traversai le hall et me dirigeai vers la sortie. Dame Teldra me sourit tandis que je la dépassais :

— Excusez-moi, seigneur Taltos ?

Je m’arrêtai et me retournai.

— Oui ?

— Je crois que vous oubliez ceci.

Elle tenait une lourde bourse. Je souris.

— Mais oui, merci. J’aurais été bien sot de l’oublier.

— J’espère que nous vous reverrons bientôt, mon seigneur.

— J’en ai pratiquement la certitude, dame Teldra, répondis-je.

Je m’inclinai devant elle et retournai jusque dans la cour pour me téléporter.

 

J’arrivai dans la rue devant mon bureau et me hâtai d’y entrer. Puis j’appelai Kragar à haute voix, laissai tomber l’or sur ma table de travail et me dépêchai de le compter.

— Sacrebleu, Vlad ! Qu’est-ce que tu as fait ? Soulagé le trésor du Dragon ?

— Juste un petit prélèvement, mon ami, répondis-je en terminant de compter. Disons, d’environ vingt mille pièces d’or.

Il secoua la tête.

— Je ne sais pas comment tu as fait ton compte, patron, mais ça me plaît. Crois-moi, ça me plaît.

— Bien. Aide-moi à déterminer la meilleure façon de le dépenser.

 

Ce soir-là, Kragar contacta sept exécuteurs indépendants et en persuada cinq de venir travailler pour moi durant toute la durée du conflit. Pendant ce temps, je contactai Temek.

— Qu’est-ce qu’il y a patron ? On commence jus…

— Je m’en moque. Qu’est-ce que vous avez trouvé pour le moment ?

— Hein ? Pas grand-chose.

— Oublie le « pas grand-chose ». Avez-vous ne serait-ce qu’un endroit ? Un nom ?

— Eh bien, il y a un bordel très couru au coin de l’Argentier et de la Jetée.

— Où, exactement ?

— À l’angle nord-ouest, au-dessus de l’auberge du Faucon de la jungle.

— Il possède aussi l’auberge ?

— Aucune idée.

— D’accord. Merci. Continuez.

Lorsque Kragar se manifesta pour me rapporter le fait qu’il avait convaincu un deuxième quidam, je lui dis :

— Fais une pause un moment. Trouve Narvane. Qu’il arrête ce qu’il est en train de faire – il file un coup de main à Temek – juste assez longtemps pour saccager le deuxième étage de l’auberge du Faucon de la jungle, au croisement de l’Argentier et de la Jetée. Uniquement le deuxième étage. Pigé ?

— Compris, patron ! On dirait que c’est parti !

— Tu peux parier ton bonus là-dessus. Au boulot.

Je saisis une feuille de papier et commençai à griffonner quelques notes. Voyons voir, pour protéger chacune de mes affaires contre des attaques magiques directes pendant deux mois, ça me coûterait… mmm. Disons un mois, alors… Oui. Cela me laisserait assez pour continuer à tourner. Bien. Maintenant, j’allais avoir besoin de…

— Arrête ça, patron.

— Hein ? Arrêter quoi, Lloiosh ?

— T’es en train de siffloter.

— Désolé.

 

Brûler l’affaire d’un adversaire n’est pas une chose habituelle lors d’une guerre entre Jhereg. Cela coûte cher et attire l’attention, ce qui n’est guère souhaitable. Mais Laris avait espéré m’abattre d’un coup bien placé. Ma réponse consistait à lui montrer que non seulement je n’étais pas à terre, mais qu’en plus je n’avais même pas souffert. C’était faux, évidemment, mais cela devait le décourager de continuer à employer la grosse artillerie.

Le lendemain matin, Narvane fit son rapport en indiquant que son travail s’était bien passé. Il reçut un gros bonus pour sa peine et l’ordre de se faire discret pendant un moment. Je rencontrai les nouveaux exécuteurs et je leur assignai leurs tâches respectives, qui impliquaient toutes une action défensive (protéger tel ou tel endroit). Je n’avais toujours pas assez d’informations concernant les affaires de Laris pour savoir comment lui faire du tort, je devais donc me protéger.

La matinée se déroula de manière tout à fait paisible. J’imagine que Laris était en train d’évaluer sa position par rapport aux événements de la soirée précédente. Il pouvait même être en train de regretter avoir agi ainsi… mais évidemment, il était allé trop loin pour reculer.

Je me demandais donc comment il allait frapper.

Une magicienne arriva comme prévu une heure après midi. Je lui remis cinq cents pièces d’or. Elle sortit dans la rue, leva les mains, se concentra pendant un instant, hocha la tête et s’en fut. Cinq cents pièces d’or pour cinq secondes de travail… C’était presque assez pour me donner envie de changer de profession. Presque.

Environ une heure plus tard, je quittai mon bureau, flanqué de Wyrn et Miraf’n comme gardes du corps, et je me rendis dans chacun de mes établissements. Personne ne parut même remarquer ma présence. Bien. J’espérais que le calme durerait assez longtemps pour que Temek récupère une quantité raisonnable d’informations. Opérer ainsi à l’aveuglette s’avérait particulièrement frustrant.

Le reste de la journée se déroula dans un climat d’intense nervosité, mais sans qu’il arrive quoi que ce soit. Même chose pour le lendemain, si ce n’est que plusieurs magiciennes de la Patrouille des Chiennes se rendirent dans chacun de mes établissements pour les protéger contre la magie. Contre les attaques magiques directes, devrais-je préciser. Car il n’existe aucun moyen de les protéger contre, disons… quelqu’un qui ferait léviter un bidon de deux cents litres de kérosène au-dessus d’un bâtiment, y mettrait le feu et le laisserait retomber. Mais les exécuteurs que j’avais engagés devraient pouvoir repérer une tentative de ce genre, peut-être même suffisamment tôt pour être en mesure de l’empêcher.

Pour cela, je dépensai plus d’or pour obtenir une magicienne disponible à plein-temps. Faire appel à elle reviendrait plus cher encore, mais en tout cas, j’étais prêt.

Les rapports de Temek indiquaient que Laris avait pris des mesures similaires. À part ça, Temek ne semblait guère en veine. Personne n’avait envie de parler. J’envoyai Miraf’n lui porter un sac contenant mille Impériaux pour l’aider à desserrer quelques lèvres.

Le jour suivant, dernier jour de la semaine, se déroula à peu près comme le précédent jusqu’à peu de temps après midi. J’étais juste en train d’apprendre que l’exécuteur qui avait été tué en essayant de protéger Nielar avait été revivifié avec succès, lorsque…

— Patron !

— Que se passe-t-il, Temek ?

— Patron, vous connaissez le prêteur sur gages qui travaille sur Garshos nord ?

— Ouais.

— Ils l’ont chopé, alors qu’il était en chemin pour vous voir. Mort. Un travail à la hache, je dirais : il lui manque la moitié de la tête. J’apporte l’argent.

— Merde.

— Bien, d’accord, patron.

J’informai Kragar tout en me maudissant de m’être montré aussi crétin. Je n’avais jamais pensé que Laris pourrait s’en prendre à ceux qui effectuaient les transports de fonds. Bien sûr qu’il savait quand ceux-ci avaient lieu, et d’où, mais c’est une règle implicite du Jhereg de ne jamais voler un autre membre de l’organisation. Je veux dire, ce n’est jamais arrivé et je vous parie ce que vous voudrez que ça n’arrivera jamais.

Mais cela ne signifiait pas que les gérants étaient en sécurité. Laris pouvait tout à fait les épingler en laissant simplement l’or sur leur cadavre.

J’étais en train de lancer une nouvelle bordée de jurons lorsque je réalisai qu’il y avait sans doute des choses plus productives à faire. Je ne connaissais pas suffisamment bien les gérants pour les contacter de manière psionique, mais…

— Kragar ! Melestav ! Wyrn ! Miraf’n ! Rappliquez, au galop ! Je vais verrouiller les portes et immobiliser tout le monde. Répartissez-vous les établissements, téléportez-vous sur place immédiatement et ne laissez sortir personne qui ne soit pas déjà dehors. Plus tard, j’organiserai leur protection. Allez, tout de suite !

— Heu, patron…

— Qu’est-ce qu’il y a, Melestav ?

— Je ne sais pas me téléporter.

— Bon sang. D’accord. Kragar, occupe-toi aussi de sa part.

— Pigé, patron.

Il y eut un violent courant d’air qui me déboucha brutalement les oreilles, et Melestav et moi nous retrouvâmes seuls dans la pièce. Nous nous dévisageâmes.

— J’imagine que j’ai encore beaucoup à apprendre dans le métier, hein ?

Il me gratifia d’un petit sourire.

— J’imagine, patron.

Ils arrivèrent tous à temps, sauf un. Lui aussi fut laissé pour mort, mais il était revivifiable. L’or qu’il transportait couvrit presque le coût de sa revivification.

Je ne perdis pas une seconde. Je contactai Wyrn et Miraf’n et leur ordonnai de revenir immédiatement. Ce qu’ils firent.

— Asseyez-vous. Bon. Ce sac contient trois mille Impériaux d’or. Je veux que vous repériez tous les deux l’endroit où ils ont l’intention d’éliminer H’noc – c’est lui qui gère le bordel en haut de la rue. Trouvez où l’assassin se cache, et chopez-le. Je ne sais pas si vous avez déjà « travaillé » auparavant et je m’en moque. Je pense que vous êtes capables de réussir. Si ce n’est pas le cas, dites-le-moi. Il n’y a probablement qu’un type. S’ils sont plusieurs, n’en capturez qu’un. Vous pouvez utiliser H’noc comme appât si vous le voulez, mais il ne vous reste qu’une heure avant que nous n’ayons dépassé l’horaire de livraison habituel. Après ça, ils vont probablement devenir suspicieux. Vous prenez ce job ?

Ils se regardèrent et, j’imagine, en discutèrent de manière psionique. Wyrn se tourna vers moi et hocha la tête.

— En route, alors.

Ils se levèrent et se téléportèrent. À peu près au même moment, je m’aperçus que Kragar était entré.

— Alors ? lui demandai-je.

— J’ai pris les devants et j’ai arrangé les choses afin qu’ils passent apporter l’or dans les deux jours à venir, sauf Tarn, qui peut se téléporter. Il devrait arriver d’une minute à l’autre.

— D’accord. Nous voilà encore sans le sou.

— Quoi ?

Je lui expliquai ce que j’avais fait. Il parut perplexe, puis hocha la tête.

— J’imagine que tu as vu juste, c’est la meilleure chose à faire. Mais nous sommes en train de souffrir, Vlad. Tu vas pouvoir récupérer plus d’argent à la même source ?

— Je ne sais pas.

Il secoua la tête.

— Nous apprenons trop lentement. Il a toujours un coup d’avance sur nous. Nous n’arriverons pas à soutenir ce rythme.

— Par les écailles de Barlen, je sais ! Mais que pouvons-nous faire ?

Il détourna le regard. Il n’avait pas de meilleure suggestion.

— Te bile pas, patron, intervint Lloiosh. Tu vas trouver quelque chose.

Heureux de voir que quelqu’un se sentait optimiste.


Chapitre 5

Tu es vraiment chou, pour un assassin.

Je m’en vais vous livrer une pensée des plus lugubres : il semble que tous mes amis, à un moment ou à un autre, aient manqué de me tuer. Morrolan, par exemple. Cela faisait à peine trois semaines que je dirigeais mon territoire lorsqu’il décida de m’embaucher pour une mission. Bon, normalement, je ne travaille pas pour des gens hors de l’organisation. Je veux dire, pourquoi le ferais-je ? M’appuieront-ils si je me fais prendre ? Puis-je compter sur eux pour payer mes frais d’avocats, et les pots-de-vin ? Pour menacer les témoins et, avant tout, pour garder leurs lèvres scellées ? Aucune chance.

Mais Morrolan me voulait absolument pour accomplir une action bien précise, et il avait trouvé une façon tellement unique de m’embaucher que cela m’avait rempli d’admiration. J’avais exprimé celle-ci en des termes si forts qu’il avait failli m’arracher la tête avec Sceptre-noir, son bataillon d’infanterie déguisé en épée Morganti.

Mais ces choses-là s’oublient… Morrolan et moi finîmes par devenir de bons amis. Assez bons amis, en fait, pour que lui, un Dragonoble, me prête de l’argent pour alimenter une guerre Jhereg. Mais étions-nous assez bons amis pour qu’il fasse une telle chose deux fois en trois jours ?

Probablement pas.

D’après mon expérience, quand la situation est devenue vraiment critique… elle le reste.

— On dirait que c’est la journée des pensées lugubres, Lloiosh.

— Exact, patron.

Je me téléportai depuis mon appartement jusqu’à l’extérieur, devant le bureau, et me redressai sans attendre que mon estomac se soit calmé. Wyrn m’attendait déjà dans la rue. Et Miraf’n se tenait près de la porte.

— Comment ça s’est passé ? demandai-je.

— C’est fait, répondit Wyrn.

— Bien. Après ça, vous aurez peut-être envie de jouer la carte de la discrétion, tous les deux.

Miraf’n opina du chef ; Wyrn haussa les épaules. Nous entrâmes tous les trois dans le magasin, que nous traversâmes pour rejoindre les bureaux.

— Bonjour, Melestav. Kragar est là ?

— Je ne l’ai pas vu. Mais vous connaissez Kragar.

— Ouais. Kragar !

J’entrai dans mon bureau et découvris qu’aucun message ne m’y attendait. Cela signifiait au moins qu’il n’y avait pas eu de nouvelle catastrophe.

— Heu, patron ?

— Que… ? Bonjour, Kragar. Rien de neuf, apparemment.

— Exact.

— Des nouvelles de Temek ?

— Narvane est retourné travailler avec lui. C’est tout.

— D’accord. Je…

— Patron !

— Temek ! Nous parlions justement de toi. Tu tiens quelque chose ?

— Pas exactement. Mais écoutez ça : j’étais en train de fouiner près du marché des poteries et de la rue Grenure, et je me suis arrêté dans ce petit bistrot à klava pour écouter les rumeurs. Là, un vieux Teckla s’approche de moi, un type que je n’avais jamais vu avant, vous voyez. Et il me sort : « Dis à ton patron que Kiera a quelque chose pour lui. Elle le rencontrera dans l’arrière-salle de la Flamme Bleue dans une heure. Dis-lui bien ça. » Il s’est levé et s’est tiré. Je l’ai suivi, dix pas à peine derrière lui, mais lorsque j’ai mis le pied dehors, il avait disparu. Enfin, voilà. Je pense que ça pourrait être un piège, patron, mais…

— Quand est-ce arrivé ?

— Il y a deux minutes environ. J’ai cherché le type, puis je vous ai contacté.

— Bien. Merci. Retourne à ton travail.

Je repliai mes mains l’une sur l’autre pour réfléchir.

— Qu’est-ce que c’était, Vlad ?

Je rapportai la conversation à Kragar.

— Kiera ? Tu penses qu’il voulait parler de Kiera la Voleuse ?

J’acquiesçai.

— C’est forcément un piège, Vlad. Pourquoi ferait…

— Kiera et moi sommes amis depuis longtemps, Kragar.

Il parut surpris.

— Je n’étais pas au courant.

— Bien. Il y a donc des chances pour que Laris ne le sache pas non plus. Et cela signifie que cette rencontre est probablement sûre.

— À ta place, je serais prudent, Vlad.

— J’en ai bien l’intention. Est-ce que tu peux faire envoyer des gens là-bas tout de suite, pour examiner les lieux ? Et placer un blocage contre la téléportation pour s’assurer que personne n’entrera ?

— Bien sûr. Où as-tu dit que c’était ?

— La Flamme Bleue. C’est sur…

— Je connais. Mmm. Tu as « travaillé » là-bas il y a environ un an et demi, non ?

— Comment diable as-tu appris ça ?

Il me gratifia d’un sourire impénétrable.

— Il y a autre chose… poursuivit-il.

— Oui ?

— Le propriétaire nous doit cent cinquante pièces d’or. Je pense qu’il se montrera très coopératif si on choisit la bonne approche.

— Je me demande si Kiera était au courant.

— Possible, patron. Elle a roulé sa bosse, comme on dit.

— Ouais. Bon. Il nous reste environ cinquante minutes. Au travail.

Il sortit. Je mâchonnai mon pouce pendant un petit moment.

— Bon, Lloiosh, qu’est-ce que tu en penses ?

— Je pense que ce n’est pas un coup fourré, patron.

— Pourquoi ?

— Juste une impression.

— Mmm. Bon, puisque ton travail consiste à avoir des impressions, je pense que je vais te suivre sur ce coup-là. Mais si tu t’es trompé et qu’ils me tuent, je serai très très déçu.

— Je garderai ça à l’esprit.

 

Miraf’n sortit le premier, suivi par Lloiosh, puis par Wyrn. Je sortis à mon tour, accompagné de Varg et Glowbug. Lloiosh volait en cercle au-dessus de nos têtes, prenant progressivement de l’avance sur nous.

— Rien à signaler, patron.

— Bien.

Tout ça pour parcourir un petit pâté de maisons.

Lorsque nous arrivâmes devant la Flamme Bleue, qui était coincée entre deux entrepôts, comme si elle essayait de se cacher, Glowbug entra le premier. Il ressortit, hocha la tête, après quoi Lloiosh et Varg entrèrent. Je les suivis. La lumière à l’intérieur de la Flamme était un peu trop tamisée à mon goût, mais j’y voyais suffisamment bien malgré tout. Quatre cabines étaient disposées le long des murs, de chaque côté, avec deux tables de quatre au centre et trois tables pour deux autour. Dans une cabine de l’autre côté de la pièce, face à moi, se trouvait un Jhereg du nom de Shoen, que Kragar avait embauché.

Shoen était l’un de ces indépendants qui peuvent faire à peu près tout, et le faire bien. Petit – un mètre quatre-vingt-dix environ –, il semblait compact. Ses cheveux étaient lissés en arrière, comme ceux de Varg. Il jouait les gros bras, faisait tourner une petite affaire de prêt, s’occupait de fourguer toutes sortes de choses, et organisait parfois des parties de shareba. Il avait virtuellement touché à tout au cours de sa carrière. Pendant un moment, il avait même servi de contact auprès de l’organisation pour le palais impérial. Il était clairement du genre à « travailler » – de fait, c’était l’un des assassins les plus fiables que je connaisse. S’il n’avait pas été un parieur invétéré, ou s’il avait été meilleur parieur, il aurait eu les moyens de prendre sa retraite des années auparavant. J’étais ravi de l’avoir de notre côté.

Assis seul à l’une des tables pour deux se trouvait un gamin d’environ trois cents ans appelé Chimov. Il avait rejoint l’organisation depuis moins de dix ans mais il avait déjà « travaillé » au moins deux fois. Cela est considéré comme un signe de réussite (j’ai fait mieux, mais je suis un Oriental). Il avait les cheveux noirs, raides et soigneusement coupés à hauteur d’oreille. Les traits aiguisés de son visage évoquaient la Maison du Faucon. Il ne parlait pas beaucoup, ce que le Jhereg considère comme une très bonne chose pour quelqu’un de son âge.

Avec ces deux-là, j’entrai dans l'arrière-salle avec le sentiment d’être bien protégé. Wyrn, Miraf’n et Lloiosh prirent les devants pour vérifier les lieux. La pièce était vide à l’exception d’une longue table et de dix chaises.

— Bon, vous deux, sortez, dis-je.

Wyrn hocha la tête.

Miraf’n parut dubitatif.

— Vous êtes sûr, patron ?

— Oui.

Ils s’exécutèrent. Je m’assis sur l’une des chaises et attendis. La seule porte donnant sur la pièce était fermée, il n’y avait pas de fenêtres et un blocage anti-téléportation était en place autour du bâtiment. Je me demandais comment Kiera ferait pour entrer…

Deux minutes plus tard, je me posais toujours la question mais ce n’était plus que pure spéculation.

— Sethra sait ce qu’il est advenu de cette pierre, même si elle ne l’admettra jamais. Compris ?

Je me retrouvai une fois de plus sans voix. Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, Kiera déposa la bourse dans ma main. J’y rangeai mécaniquement la gemme puis glissai la bourse dans ma cape. Kiera se pencha en avant et m’embrassa.

— Tu es vraiment chou, dit-elle, pour un assassin.

Et elle disparut.

 

Plus tard dans la journée, Temek vint me faire son rapport, avec une liste de cinq établissements dont Laris était propriétaire. Je fis en sorte que des magiciens se rendent dans deux d’entre eux en tant que clients afin de commencer l’infiltration. Le terme conjurateur, au passage, peut désigner soit un certain type de magicien très puissant, soit, au sein du Jhereg, quelqu’un de particulièrement doué pour un travail donné. Si vous vous demandez comment savoir dans quel sens le mot est employé… sachez que je me pose la même question.

Bref, quatre conjurateurs commencèrent à infiltrer deux des affaires de Laris, tandis que Kragar organisaient les choses pour les autres établissements. Nous frappâmes le premier le soir même. Neuf durs à cuire, la plupart de la Maison de l’Orca et payés deux pièces d’or par tête, lui tombèrent dessus à bras raccourcis. Laris avait deux exécuteurs sur place, qui neutralisèrent chacun l’un de nos gars avant d’être mis hors d’état de nuire. Les envahisseurs tabassèrent les clients à coups de couteau et de massue. Aucun mort à déplorer, mais personne ne reviendrait dans cet endroit pendant un moment.

Pendant ce temps, j’embauchai des hommes de main supplémentaires pour protéger mes propres affaires d’un sort similaire.

Deux jours plus tard, nous attaquâmes un autre endroit, avec d’excellents résultats. Ce soir-là, Temek me rapporta que Laris s’était volatilisé et qu’il dirigeait apparemment les opérations depuis une cachette secrète.

Le lendemain matin, Narvane découvrit le corps de Temek dans une ruelle derrière le premier établissement que nous avions attaqué. Il n’était pas revivifiable.

 

Trois jours plus tard, Varg rapporta qu’un des hommes de Laris l’avait approché pour lui proposer de collaborer à une attaque contre moi. Deux jours après, Shoen retrouva le type qui avait contacté Varg, seul. Il revenait de chez sa maîtresse. Shoen mit fin à son existence. La semaine suivante, deux des conjurateurs qui infiltraient l’un des établissements de Laris furent réduits en pièce, au milieu d’un dîner dans un petit bistrot à klava, par un sort lancé depuis la table d’à côté.

Une semaine plus tard, nous lançâmes un nouveau raid sur l’une des affaires de Laris. Cette fois, nous embauchâmes vingt-cinq durs pour nous aider. Laris avait augmenté ses défenses et six de mes gars restèrent sur le carreau. Mais la besogne fut accomplie avec succès.

Je pense que c’est à partir de là que Laris se mit vraiment en colère. Cela dut lui coûter horriblement cher, mais il trouva un magicien capable de passer outre mes sorts de protection contre la magie. Une semaine après mon raid, la boutique de mon fourgue prit feu, ainsi que le fourgue lui-même et la quasi-totalité de sa marchandise. Je doublai les protections partout ailleurs. Deux jours plus tard, Narvane et Chimov se firent surprendre tandis qu’ils s’apprêtaient à escorter H’noc et son dernier paiement jusqu’à mon bureau. Chimov fut rapide et chanceux, et donc revivifiable. Narvane ne fut pas aussi rapide mais il eut plus de chance : il réussit donc à se téléporter chez un guérisseur. Les assassins s’enfuirent.

Huit jours après, deux événements eurent lieu dans la même soirée, pratiquement au même moment.

D’abord, un conjurateur s’introduisit dans un bâtiment abritant un bordel dirigé par Laris et y répandit soigneusement plus de cent cinquante litres de kérosène avant d’y mettre le feu. L’endroit fut entièrement calciné. Les feux avaient été déclenchés sur la façade avant de l’étage et à l’arrière du rez-de-chaussée : personne ne fut même légèrement brûlé.

Ensuite, Varg vint me voir pour discuter de quelque chose d’important. Melestav m’en informa ; je lui dis de faire entrer Varg. Au moment où ce dernier ouvrit la porte, Melestav remarqua quelque chose – il ne sait toujours pas quoi exactement – et lui cria de s’arrêter. Varg n’obéit pas, et Melestav lui planta une dague dans le dos ; Varg s’écroula à mes pieds. En l’examinant, nous découvrîmes que ce n’était pas du tout Varg. Je gratifiai Melestav d’un bonus puis je retournai dans mon bureau, fermai la porte et me mis à trembler.

Deux jours plus tard, les hommes de Laris organisèrent un raid majeur sur mes bureaux, allant jusqu’à brûler le magasin. Nous les tînmes à distance sans que personne ne soit tué de façon permanente, mais les pertes furent très coûteuses.

Narvane, qui avait repris le travail de Temek, découvrit une autre des sources de revenus de Laris. Nous passâmes à l’attaque quatre jours après le raid mené contre moi. Nous tabassâmes ses clients, estropiâmes certains de ses gros bras et mîmes le feu au bâtiment.

Pour certaines personnes, ce fut la goutte qui fit déborder le vase.

 

Ce jour-là, j’étais debout dans les décombres devant mon bureau en train de me demander si j’allais avoir besoin d’un nouveau quartier général. Wyrn, Miraf’n, Glowbug et Chimov m’entouraient. Kragar et Melestav étaient là eux aussi. Glowbug se tourna vers moi :

— Problème, patron.

Miraf’n vint immédiatement se placer devant moi mais j’eus le temps d’apercevoir quatre Jhereg qui s’avançaient vers le bâtiment en ruines. J’eus l’impression qu’un cinquième individu se tenait au milieu d’eux, mais sans pouvoir en être sûr.

Ils nous rejoignirent et les quatre types firent face à mes gardes du corps. Puis une voix que je connaissais jaillit du groupe :

— Taltos !

Je déglutis et m’avançai avant de m’incliner.

— Salutations, seigneur Toronnan.

— Ils restent ici. Tu viens avec nous.

— Avec vous, seigneur Toronnan ? Où…

— La ferme.

— Oui, mon seigneur.

Un de ces jours, salopard, je m’occuperai de ton cas.

Je me tournai et entrepris de les suivre. Il jeta un regard en arrière et lança :

— Cette chose reste ici, elle aussi.

Il me fallut un instant pour comprendre ce qu’il voulait dire, puis :

— Tiens-toi prêt, Kragar.

— Prêt, patron.

À voix haute, je répondis :

— Non. Le jhereg reste avec moi.

Il plissa les yeux et nos regards s’affrontèrent.

— D’accord, finit-il par dire.

Je me détendis. Nous allâmes vers le nord jusqu’au cercle de Malak, puis à l’est le long de la rue de la Jetée. Nous finîmes par arriver devant un endroit qui avait autrefois été une auberge, aujourd’hui désertée. Deux de ses hommes s’arrêtèrent à la porte. Un autre attendait à l’intérieur. Il portait un bâton de mage. Nous avançâmes jusqu’à lui.

— Vas-y, lui ordonna Toronnan.

Mes boyaux tournèrent sur eux-mêmes et je me retrouvai en compagnie de Toronnan et de deux de ses gardes du corps dans une zone que j’identifiai comme se trouvant au nord-ouest d’Adrilankha. Nous étions dans les collines, là où les maisons ressemblent fichtrement à des châteaux. À une vingtaine de mètres devant nous s’élevait le portail d’une demeure d’un blanc immaculé dont les deux battants étaient sertis de décorations en or. Un endroit vraiment joli.

— À l’intérieur, articula Toronnan.

Nous gravîmes les marches. Un valet vint nous ouvrir. Deux Jhereg se trouvaient juste derrière : leurs capes grises à la coupe soignée semblaient neuves. L’un d’eux désigna les exécuteurs de Toronnan d’un geste du menton en disant :

— Ils peuvent attendre ici.

Mon patron hocha la tête. Nous pénétrâmes plus avant dans la maison. L’entrée était plus grande que l’appartement dans lequel j’avais vécu après avoir vendu le restaurant. La pièce dans laquelle elle donnait, comme un égout se dévide dans un puisard, était plus grande que l’appartement que j’habitais. Je vis plus d’or investi dans les bibelots qui décoraient les lieux que je n’en avais gagné l’année précédente. Tout cela n’améliorait guère mon humeur. En fait, quand nous finîmes par être introduits dans un petit boudoir, je me sentais plus en colère qu’effrayé. Le fait de rester assis là avec Toronnan pendant une dizaine de minutes supplémentaires n’arrangea en rien les choses.

Et puis un type fit son entrée, habillé du gris et du noir de circonstance, avec quelques décorations en or par-ci par-là. Ses cheveux étaient grisonnants. Il semblait vieux, âgé peut-être de deux mille ans, mais vigoureux. Il n’était pas gros, les Dragaeran ne grossissent pas, mais il semblait bien nourri. Son nez était petit et plat, ses yeux profonds et d’un bleu pâle. Il s’adressa à Toronnan d’une voix basse, pleine et dure :

— C’est lui ?

Qui pensait-il que j’étais ? Mario Grisebrume ? Toronnan se contenta de hocher la tête.

— Bien, lâcha-t-il. Sors d’ici.

Toronnan s’exécuta. Le gros caïd resta debout à me fixer. J’étais supposé me sentir nerveux, j’imagine. Au bout d’un moment, je bâillai. Il me jeta un regard noir.

— On s’ennuie ? s’enquit-il.

Je haussai les épaules. Ce type, qui qu’il puisse être, pouvait me faire tuer d’un claquement de doigts. Mais je n’allais pas me mettre à lui lécher les bottes : ma vie n’avait pas tant de valeur que ça.

Il tira une chaise du pied et s’assit.

— Bon, tu es un dur à cuire, admit-il. Je suis convaincu. Tu m’as impressionné. Maintenant, veux-tu continuer à vivre, ou pas ?

— Ça ne me dérangerait pas, admis-je.

— Bien. Je m’appelle Terion.

Je me levai et m’inclinai devant lui avant de me rasseoir. J’avais entendu parler de lui. C’était l’un des très, très gros caïds, l’un des cinq dirigeants de l’organisation dans la cité d’Adrilankha (et Adrilankha représentait presque quatre-vingt-dix pour cent des affaires du Jhereg). Donc j’étais impressionné.

— Comment puis-je vous servir, mon seigneur ?

— Oh, allez, patron, dis-lui de se jeter dans une mare de chaos, tire-lui la langue et crache dans sa soupe. Vas-y, quoi !

— Tu pourrais commencer par cesser d’essayer de foutre le feu à Adrilankha.

— Seigneur ?

— Tes oreilles sont-elles bouchées ?

— Je vous assure, mon seigneur, que je n’ai aucun désir de mettre le feu à la ville. Juste à une minuscule parcelle de celle-ci.

Il sourit et hocha la tête. Puis, sans prévenir, le sourire disparut et ses yeux se réduisirent à l’état de simples fentes. Il se pencha vers moi et je sentis mon sang se glacer.

— Ne joue pas avec moi, Oriental. Si tu dois continuer à te battre contre cet autre teckla, ce Laris, fais-le d’une manière qui ne nous mette pas tout l’Empire sur le dos. Je le lui ai dit, et à présent, je te le dis à toi. Si vous n’obéissez pas, je réglerai la dispute moi-même. C’est clair ?

J’opinai du chef.

— Oui, mon seigneur.

— Bien. Maintenant, vire tes fesses d’ici.

— Oui, mon seigneur.

Il se leva, me tourna le dos et sortit. Je déglutis, une ou deux fois, et quittai la pièce. Toronnan était parti, et ses hommes avec lui. Le serviteur de Terion m’escorta jusqu’à la porte. Je me téléportai tout seul jusqu’au bureau. J’informai Kragar que nous allions devoir changer nos méthodes.

Mais nous n’en eûmes pas le temps. Terion avait vu juste, mais il avait agi trop tard. L’impératrice en avait déjà assez vu.


Chapitre 6

Je vais faire un tour.

Lorsque je parle de l’impératrice, vous imaginez sans doute une vieille matrone revêche aux cheveux gris, vêtue de robes dorées, avec l’Orbe qui tournoie autour de sa tête tandis qu’elle égrène, en un geste désinvolte de son sceptre, des édits et des ordres qui affectent la vie de millions de sujets.

Eh bien… l’Orbe tournoie effectivement autour de sa tête ; cette vision-là est juste. Elle est également vêtue d’or, mais pas sous une forme aussi commune que celle d’une robe. Elle porte souvent… non, oubliez ça.

Zerika est jeune, elle n’a pas plus de trois ou quatre cents ans, ce qui correspond à environ vingt-cinq ans chez une humaine. Ses cheveux sont dorés – attention, si j’avais voulu dire « blonds », j’aurais dit « blonds ». Ses yeux sont de la même couleur, proches de ceux d’un lyorn, et profondément enfoncés. Son front est haut, ses sourcils fins et presque invisibles sur la pâleur de sa peau. (Mais contrairement à ce qu’affirment les rumeurs, elle n’est pas une mort-vivante.)

La Maison du Phénix est toujours la plus petite de toutes, car vous ne serez considéré comme un Phénix que si un véritable phénix vous survole au moment de votre naissance. Or l’Interregnum a éliminé tous les Phénix, sauf la mère de Zerika, laquelle est morte en lui donnant naissance.

Zerika est née pendant l’Interregnum. Le dernier empereur était un Phénix décadent, et puisque que l’histoire en était au dix-septième Cycle, l’empereur suivant devait également être un Phénix, puisqu’un Phénix renaissant est supposé succéder à un Phénix décadent tous les dix-sept Cycles. Pour autant que je puisse en juger, au passage, un Phénix renaissant est un empereur de la Maison du Phénix qui n’est pas devenu décadent à la fin de son règne. Bon, comme Zerika était le seul Phénix en vie à cette époque, cela signifiait que ce devrait être elle. (Toute cette histoire à propos de « ce qui fait un Phénix » est très étrange lorsqu’on tient compte de certains aspects des relations entre Maisons − telles que les relations génétiques. Je veux dire, l’opinion partagée par la plupart des Dragaeran concernant les métis n’est pas reluisante ; or il n’existe, pour le moment, aucun autre moyen de produire un héritier Phénix que par métissage… Tout cela est un peu absurde. Il se peut que je revienne sur ce sujet plus tard.)

En tout cas, alors qu’elle était âgée d’à peine cent ans, Zerika se rendit aux chutes des Portes de la Mort et emprunta, toujours vivante, le Chemin des Morts pour arriver aux Halls du Jugement. C’est là qu’elle prit l’Orbe au fantôme du dernier empereur et revint pour déclarer la fin de l’Interregnum. Tout cela se déroulait à peu près à l’époque de la naissance de mon arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père.

Au passage, je vous signale que cette histoire de descendre à l’intérieur des chutes des Portes de la Mort est plutôt impressionnante. Je le sais, car moi aussi je l’ai fait.

Bref, ce qui compte, c’est que tout ceci donna à Zerika une certaine faculté de compréhension de la condition humaine, ou en tout cas de la condition des Dragaeran. Elle est sage et intelligente. Elle sait qu’elle n’aura rien à gagner en interférant dans un duel entre deux Jhereg. D’un autre côté, j’imagine que Laris et moi avions déjà causé trop de dégâts pour qu’elle puisse continuer à nous ignorer.

Donc le matin suivant l’entretien avec Terion, nous nous réveillâmes pour découvrir que des gardes en livrée du Phénix patrouillaient dans les rues. Des affiches avaient été accrochées expliquant que personne n’avait le droit de sortir dans les rues une fois la nuit tombée, qu’aucun rassemblement de plus de quatre personnes n’était autorisé, que l’usage de la magie serait soigneusement surveillé et réglementé, et que toutes les tavernes et auberges étaient fermées jusqu’à nouvel ordre. Tout ceci avait pour but de faire passer un autre message, implicite celui-là : aucune activité illégale d’aucune sorte ne serait plus tolérée.

C’était suffisant pour me donner envie de déménager dans un autre quartier.

 

— Où en sommes-nous, Kragar ?

— Nous pouvons continuer comme ça, en maintenant toutes les mesures actuelles sans rien engranger, pendant environ sept semaines.

— Crois-tu que ça va durer sept semaines ?

— Je ne sais pas. J’espère que non.

— Ouais. Nous ne pouvons pas diminuer nos forces si Laris ne le fait pas, et nous n’avons aucun moyen de savoir s’il le fera. C’est bien ça, le pire : ce serait l’occasion rêvée pour infiltrer son organisation, mais c’est impossible, car lui aussi n’a plus aucune affaire qui tourne.

Kragar haussa les épaules.

— On va devoir se contenter d’attendre.

— Mmm. Possible. Mais je vais te dire : pourquoi tu ne trouverais pas quelques établissements avec lesquels il entretient des connexions légitimes – tu sais, des restaurants, ce genre de choses ? Histoire de faire ami-ami avec quelques-uns de ses gérants…

— Faire ami-ami ?

— Bien sûr. Leur offrir des cadeaux.

— Des cadeaux ?

— De l’or.

— Leur donner de l’or, juste comme ça ?

— Ouais. Sans rien demander. Envoie des gars leur offrir de l’argent en leur disant que ça vient de moi.

Il parut plus perplexe que jamais.

— Qu’est-ce que ça va nous rapporter ?

— Eh bien, ça marche pour les conseillers à la cour, non ? Je veux dire, n’est-ce pas là le but recherché lorsqu’on se fait des contacts ? Maintenir de bonnes relations pour que lorsqu’on a besoin de quelque chose, les gens soient bien disposés envers nous ? Pourquoi ne pas essayer ça dans notre cas ? Cela ne peut pas nous faire de tort.

— Mais ça va nous coûter cher.

— Peu importe. Ça pourrait marcher. S’ils nous apprécient, il y aura plus de chances pour qu’ils nous disent quelque chose. Et ils auront peut-être quelques informations utiles à nous transmettre. Et si ce n’est pas le cas maintenant, ce le sera peut-être un jour.

— Ça vaut le coup d’essayer, admit-il.

— Commence avec cinq cents pièces d’or, et répartis-les un peu partout.

— C’est toi le patron.

— Étape suivante : nous devrions vraiment essayer de savoir quand nous pourrons rouvrir boutique. En as-tu la moindre idée ? Ça se compte en jours, en semaines, en mois, en années ?

— Au moins plusieurs jours, peut-être des semaines. Souviens-toi : ces gardes n’apprécient pas ça plus que nous. Eux aussi vont agir contre ces mesures, et tous les marchands qui ne sont pas impliqués vont également se rebiffer. Et il va sans dire que tous les contacts de l’organisation au palais vont travailler sur la question. Je ne crois pas que ça puisse durer plus d’un mois.

— Et ça va se dissiper d’un coup, ou bien graduellement ?

— Les deux sont possibles, Vlad.

— Mmm. Bon, est-ce qu’on pourrait, disons, ouvrir un seul tripot pendant une semaine ?

— Ils pourraient nous laisser faire. Mais lorsque tu auras ouvert un tripot, que se passera-t-il si un client est à court d’argent ? Il nous faudra quelqu’un pour lui en prêter. Ensuite, il pourrait avoir du mal à payer et se mettre à voler. On aura alors besoin d’un fourgue. Ou…

— Nous n’avons pas de fourgue, de toute façon.

— J’y travaille.

— Ah ? Bien. Mais bon, je vois ce que tu veux dire. Tout est lié.

— Et il y a autre chose : ceux qui ouvriront boutique vont être sacrément nerveux. Cela veut dire qu’il faudra vraiment que tu leur rendes personnellement visite. Et ça, c’est dangereux.

— Ouais.

— Une possibilité serait de trouver un nouveau bureau. Ça sent toujours la fumée, ici.

— On pourrait mais… sais-tu où est le bureau de Laris ?

— Oui, mais il n’y va plus désormais. Personne ne sait où il est.

— Mais on sait où est son bureau. Parfait. C’est là que je vais installer le mien.

Il parut surpris puis secoua la tête.

— Rien ne vaut une bonne démonstration de confiance en soi, approuva-t-il.

 

Narvane resta presque constamment en contact avec moi, cette semaine-là, et il commençait à avoir le travail bien en main. Après ce qui était arrivé à Temek, il était prudent ; nous avions cependant accumulé une liste de lieux et quelques noms.

Je tentai d’exécuter un petit rituel de sorcellerie sur Laris, juste pour voir si cela servait à quelque chose de l’attaquer par ce biais, mais je fis chou blanc. Cela signifiait qu’il s’était protégé contre la sorcellerie. Cela indiquait également qu’il me connaissait bien, car se prémunir contre cette forme de magie considérée comme mineure ne serait pas venu à l’esprit de la plupart des Dragaeran.

Je fis traquer les individus dont nous avions les noms par des exécuteurs. J’espérais suivre leurs mouvements pour pouvoir utiliser les informations le moment venu. Quelques-uns d’entre eux se virent proposer de grosses sommes pour révéler où Laris se cachait, mais personne ne mordit à l’hameçon.

Mon projet de me lier d’amitié avec les gens de Laris rencontrait plus de succès, mais il progressait tout aussi lentement. Nous ne récoltâmes rien de vraiment utile, mais je perçus des signes indiquant que cela pourrait changer à l’avenir. J’envoyai des gars parler aux gardes Phénix. Nous apprîmes de leur propre bouche qu’ils n’étaient pas heureux de cette assignation, qu’ils ne s’attendaient pas à ce que cela dure et qu’ils étaient aussi impatients de recommencer à parier, que nous de leur graisser la patte. Je réfléchis à la question.

 

Six jours après que Zerika eut montré sa détermination, j’organisai une réunion avec Kragar et Sourire Gilizar. Sourire avait été chargé de la protection de Nielar et il s’était presque totalement remis de sa récente revivification. Son surnom lui venait du fait qu’il souriait presque autant que Varg – c’est-à-dire jamais.

Varg, cependant, arborait rarement une quelconque expression. Sourire, lui, affichait un rictus permanent. Lorsqu’il donnait l’impression d’avoir envie de vous mordre la jambe, c’était qu’il était content. Lorsqu’il se mettait en colère, son visage tout entier se déformait sous l’effet de la rage. Il employait une arme orientale appelée « lepip », une lourde barre en métal enveloppée dans une épaisseur de cuir, ce qui permettait d’éviter les coupures. Lorsqu’il n’était pas embauché comme gorille, il travaillait comme gros bras. Il avait commencé sa carrière sur les docks en collectant les remboursements en retard pour un prêteur irascible du nom de Cerill. Lorsque Cerill en avait assez d’être patient, il envoyait Sourire. Puis le lendemain, il envoyait quelqu’un d’autre pour parlementer avec ce qui restait du client.

Sourire était donc assis là, grimaçant, face à Kragar et moi.

— Sourire, lui dis-je, notre ami H’noc va ouvrir son bordel demain soir. Il est sous la protection d’Abror et Nephital. Je veux que tu ailles sur place pour leur donner un coup de main.

Sa grimace s’intensifia, comme si cette tâche était indigne de lui.

Cependant, je le connaissais suffisamment bien pour ignorer la chose.

— Reste à l’écart de nos clients, continuai-je, pour ne pas leur faire peur. Et si les gardes essayent de fermer l’endroit, laisse-les faire. Tu penses pouvoir faire ça ?

Il émit un reniflement que j’interprétai comme un « oui ».

— Bien. Sois sur place à la huitième heure. C’est tout.

Il sortit sans un mot. Kragar secoua la tête.

— Je suis stupéfait que tu arrives à le congédier avec autant de facilité, Vlad. Avec lui, on pourrait s’attendre à être obligé de faire un exorcisme ou un truc de ce genre.

Je haussai les épaules.

— Il n’a jamais « travaillé », pour autant que je sache.

Kragar se contenta d’émettre un grognement.

— À part ça, nous devrions avoir récolté des informations d’ici à demain. Des nouvelles de Narvane ?

— Pas grand-chose. Il progresse plutôt lentement.

— J’imagine. Mais il devrait au moins vérifier si Laris ouvre un établissement.

J’étais d’accord. Je contactai Narvane et lui donnai les ordres appropriés. Puis je soupirai.

— Je déteste avoir aussi peu d’informations. Nous sommes plutôt bien préparés pour la suite, mais nous ne savons toujours pratiquement rien au sujet de Laris.

Kragar hocha la tête puis son visage s’éclaira.

— Vlad !

— Oui ?

— Morrolan !

— Hein ?

— Tu es son consultant en matière de sécurité, non ? Est-ce qu’il ne dispose pas d’un réseau d’espions ?

— Si, Kragar. Et si tu veux savoir de combien de magiciens dispose le seigneur Kissésuila de la Maison du Dragon, je peux obtenir la réponse en moins de trois minutes, avec le détail de leur spécialité, leur âge et leurs préférences en matière de vin. Mais tout cela ne nous aide guère.

Son expression se fit lointaine.

— Il doit bien y avoir un moyen d’utiliser ce réseau…, marmonna-t-il.

— Si tu en trouves un, fais-le-moi savoir.

— Compte là-dessus.

 

H’noc me contacta tardivement le soir suivant.

— Oui ?

— Juste pour vous dire qu’on n’a pas été dérangé par les gardes jusqu’à maintenant.

— Bien. Des clients ?

— Deux, peut-être.

— Bon. C’est un début. As-tu vu quelqu’un qui pourrait être au service de Laris ?

— Comment le saurais-je ?

— D’accord. On reste en contact.

Je relevai les yeux vers Kragar, lequel passait plus de temps dans mon bureau que dans le sien, depuis quelques jours.

— Je viens de parler à H’noc. Pas de problèmes… et pas de clients.

Il hocha la tête.

— Si le bordel passe la nuit, nous devrions peut-être ouvrir un fourgue demain.

— Bien sûr, dis-je. Mais qui ?

— Je connais quelques voleurs qui parlent de diversifier leurs activités.

— Au milieu d’une guerre ?

— Possible.

— D’accord. Vois ce que ça donne.

— Je m’en occupe.

 

Kragar dégotta un fourgue et nous ouvrîmes boutique deux jours après. Au même moment, Narvane eut confirmation que Laris ne faisait pas grand-chose. Nous commençâmes à respirer un peu mieux. Nous fumes bientôt convaincus que les gardes Phénix allaient simplement s’en aller et que les choses retourneraient rapidement à la normale.

La normale ? Mais qu’est-ce qui était encore « normal », à présent ?

— Kragar, que va-t-il se passer quand les gardes Phénix auront disparu ?

— Les choses vont retourner à la… Oh. Je vois ce que tu veux dire. Bon, d’abord, on sera de nouveau sur la défensive. Il recommencera à nous attaquer, on recommencera à essayer d’en apprendre le plus possible à son sujet. Et, sur ce point, on devrait mettre plus que Narvane sur le coup.

— Je sais. Et ce sera fait. Mais j’ai l’impression que c’est notre meilleure chance de prendre de l’avance.

— Heu… de quoi parles-tu ?

— De ceci. Maintenant. Tandis qu’aucun des deux ne peut attaquer l’autre, mais que nous pouvons recommencer à faire tourner la boutique. Nous devrions pousser l’avantage le plus loin possible. Faire le maximum d’affaires pour engranger le plus d’argent possible. Et nous faire autant d’amis que possible auprès des gens de Laris, envoyer Narvane et tous ceux qui seront disponibles pour en apprendre plus sur lui. Tout ça.

Kragar réfléchit un instant avant de hocher la tête.

— Tu as raison. Notre fourgue est ouvert, ça veut dire qu’on peut ouvrir un prêteur sur gages. Dans trois jours ? Deux ?

— Deux. On devra payer des pots-de-vin supplémentaires, mais cela ne devrait pas durer trop longtemps.

— Vu. Et une fois que tout ça roulera, on pourrait commencer à ouvrir l’un des petits clubs de shareba. Disons, d’ici une semaine ? Si tout se passe bien ?

— Ça me paraît correct.

— Bien. Et nous n’aurons pas besoin de beaucoup de protection, au départ. Envoyons Wyrn et Miraf’n aider Narvane. Et peut-être aussi Chimov et Glowbug. Tout en s’assurant qu’ils continuent leurs rotations en tant que gardes du corps.

— Pas Chimov. Je ne veux pas qu’un indépendant en sache trop sur les informations dont nous disposons. Prends plutôt N’aal. Il n’est pas très doué, mais il apprendra.

— D’accord. Je vais aller leur parler et informer Narvane.

— Bien. Est-ce qu’on oublie quelque chose ?

— Probablement, mais rien qui me vienne à l’esprit là, tout de suite.

— Alors, au boulot.

— Ça va être agréable de te voir de nouveau travailler, patron.

— La ferme, Lloiosh.

 

Narvane n’eut besoin que de deux jours pour intégrer les bras supplémentaires au sein de son organisation. Je reçus leurs premiers rapports le jour où le prêteur sur gages reprit son activité et je fus plutôt impressionné. Ils connaissaient peu les hommes de Laris – et ceux qu’ils connaissaient étaient en bas de la pyramide –, or ils avaient tout de même découvert sept établissements dirigés par celui-ci. À notre grande surprise, aucun d’entre eux n’avait rouvert ses portes. Laris faisait le mort. Je ne savais pas si je devais m’en réjouir ou m’en inquiéter. Mais les gardes Phénix continuaient à quadriller le quartier, donc nous nous sentions en sécurité.

Quelques jours plus tard, j’ouvris une petite salle de shareba, suivie le lendemain par une petite salle de pierres s’yang et d’une autre de bourbe à trois cuivres. Notre liste concernant Laris continuait de s’allonger, mais lui ne faisait toujours rien. Je me demandais ce que cela signifiait.

— Hé, Kragar.

— Ouais ?

— Combien de Dzur faut-il pour aiguiser une épée ?

— Aucune idée.

— Quatre. Un pour l’aiguiser, et trois autres pour lui donner assez de fil à retordre pour que ça en vaille la peine.

— Je vois. Et il y a une morale ?

— Possible. Je crois que ça a à voir avec l’idée selon laquelle il faut rencontrer une certaine opposition pour avoir envie d’agir.

— Hum. Ça va nous mener quelque part ou bien est-ce que tu t’amuses juste à être énigmatique ?

— Je vais faire un tour. Qui me protège aujourd’hui ?

— Une promenade ? Tu es sûr que ça ne risque rien ?

— Bien sûr que non. Qui est en service ?

— Wyrn, Miraf’n, Varg et Glowbug. Qu’est-ce que tu entends par « promenade » ?

— Je vais faire le tour de mes affaires. La rumeur va se répandre que je l’ai fait et que je ne suis inquiet ni au sujet de Laris ni au sujet de l’Empire. Les clients vont se détendre et les affaires reprendront d’autant plus fort. Ai-je tort ou raison ?

— Tu vas montrer que tu n’es pas inquiet en te baladant avec quatre gardes du corps ?

— Ai-je tort ou raison ?

Il soupira.

— J’imagine que tu as raison.

— Fais-les venir.

Il s’exécuta.

— Reste ici, lui dis-je. Fais tourner la boutique.

Nous sortîmes du bureau et dépassâmes les ruines devant le magasin (faire réparer aurait impliqué de laisser des étrangers s’approcher plus près qu’il n’était souhaitable) pour nous engager dans la rue. Deux gardes Phénix patrouillaient au coin nord-ouest de Garshos et de l’allée du Cuivre. Nous empruntâmes cette direction, Lloiosh volant au-dessus de nous, et je sentis que les gardes m’observaient. Nous prîmes ensuite Dayland, à l’est, et je fus surpris de ne pas en voir d’autres. Nous rendîmes d’abord visite au fourgue, lequel était installé dans la cave d’une auberge appelée Les Six Chreota. L’endroit donnait l’impression d’être lentement tombé en ruines durant une poignée de milliers d’années.

J’entrai pour parler au fourgue. C’était un type à l’air jovial du nom de Renorr : petit, mat, avec les boucles brunes et les traits plats qui indiquaient la présence de Jhegaala dans sa lignée. Son regard était clair, ce qui prouvait qu’il n’exerçait pas son métier depuis très longtemps. Le recel d’objets volés n’est pas une activité pour laquelle on peut distribuer des pots-de-vin aux gardes impériaux. Il faut donc faire très attention à ce qu’ils n’apprennent pas ce que vous faites. Les fourgues finissent toujours par afficher un regard craintif et fuyant.

Renorr s’inclina :

— Je suis heureux de vous rencontrer enfin, mon seigneur.

Je hochai la tête.

Il fit un geste en direction de l’extérieur.

— On dirait qu’ils sont partis.

— Qui ? Les gardes ?

— Oui. Ce matin, ils étaient plusieurs à rôder par ici.

— Mmm. Eh bien, tout ça est bon pour nous. Mais peut-être réduisent-ils simplement leurs effectifs.

— En effet.

— Comment vont les affaires ?

— Plutôt lentement, seigneur. Mais l’activité s’intensifie un peu. Je commence juste.

— Bien. (Je lui souris.) Continue comme ça.

— Oui, mon seigneur.

Nous sortîmes et reprîmes notre promenade sur Glendon que nous remontâmes jusqu’à l’allée du Cuivre. Je m’arrêtai tandis que nous passions devant la Flamme Bleue.

— Qu’est-ce qui se passe, patron ?

— Les gardes, Lloiosh. Il y en avait deux à ce coin de rue il y a quinze minutes. Plus maintenant.

— J’aime pas ça…

Glowbug prit la parole :

— Vous avez remarqué que les gardes ne sont plus là, patron ? C’est une satanée coïncidence. J’aime pas ça.

— Une seconde, répondis-je.

— Je crois qu’on devrait retourner au bureau, patron.

— Je ne crois pas que…

— Tu te souviens de ce que tu as dit à propos de mes « impressions » ? Eh bien, celle-là est forte. Je crois qu’on devrait rentrer immédiatement.

— D’accord, tu m’as convaincu.

— Retour au bureau, lançai-je à Glowbug.

Il parut soulagé. Varg ne fit aucun commentaire. Wyrn opina, les yeux lointains, et son demi-sourire ne changea pas. Miraf’n se contenta de hocher sa tête hirsute.

Nous dépassâmes la Flamme Bleue et je commençai à me calmer. Nous atteignîmes le coin de Garshos et du Cuivre. Wyrn et Miraf’n examinèrent prudemment les alentours avant de hocher la tête. Nous tournâmes au coin de la rue, mon bureau en ligne de mire. J’entendis le bruit d’un étrange glissement dans mon dos, un faux pas, et je me tournai assez vite pour voir Varg tomber à genoux, une expression d’intense surprise sur le visage. Du coin de l’œil, je vis Glowbug s’écrouler.

— Attention, patron !

Pendant un très bref instant, je n’arrivai pas à croire que cela était vraiment en train d’arriver. J’avais toujours su que ma vie était en danger mais je n’avais jamais vraiment cru que moi, Vlad Taltos l’assassin, je pourrais être éliminé en pleine rue comme le premier Teckla venu. Mais Glowbug était à terre et je pouvais distinguer le manche de la dague plantée dans le dos de Varg. Toujours conscient, il tentait de ramper dans ma direction. Sa bouche s’agitait silencieusement.

Puis mes réflexes prirent le relais et je réalisai que j’étais encore en vie et que Wyrn et Miraf’n couvriraient mes arrières. J’agrippai ma rapière tout en essayant de repérer celui qui avait lancé les dagues, et…

— Derrière toi, patron !

Je me retournai brusquement et aperçus Wyrn et Miraf’n qui battaient en retraite tandis qu’une grande Dragaeran armée… Attendez une minute ! Battaient en retraite. Oui. Ils me fixaient d’un œil prudent tout en s’éloignant d’un pas vif. Pendant ce temps, une grande Dragaeran s’approchait lentement mais inévitablement de moi, une épée longue entre les mains…

Je changeai d’avis au sujet de la rapière et dégainai un couteau de lancer dans chaque main. Je voulais au moins faire la peau à ces deux salopards qui m’avaient vendu. Lloiosh s’envola de mon épaule pour se jeter sur le visage de l’assassin face à moi. Cela me donna le temps nécessaire pour viser, et…

Quelque chose me dit d’esquiver et je m’exécutai, vers la droite, tandis qu’un objet tranchant glissait sur le côté droit de mon dos. Je me retournai, couteaux brandis, et…

Lloiosh lança un hurlement psionique tandis que mon flanc gauche se faisait déchiqueter par-derrière. Je réalisai que l’assassin à l’épée avait dépassé Lloiosh. Un froid m’envahit et je pris conscience de la présence d’un morceau d’acier à l’intérieur de mon corps, parmi mes os, mes muscles et mes organes. Je me sentis malade. J’ignorai mon désir de me tourner dans la direction de cette attaque et je découvris celle qui m’avait attaqué par-derrière. Elle était très petite et brandissait une paire de longues dagues de combat. Elle me regardait droit dans les yeux, sans émotion aucune. L’épée se retira brusquement de mon flanc et je me retrouvai à genoux. L’assassin en face de moi frappa droit devant elle. L’une de ces dagues visait ma gorge et l’autre fonçait droit sur ma poitrine. Je tentai de forcer mes bras à bouger pour parer…

Et du sang jaillit soudain de sa bouche. Elle s’écroula à mes pieds. L’une de ses dagues traça une large balafre sur mon torse. Au moment où elle heurtait le sol, l’autre lame trouva son chemin jusqu’à mon estomac. J’entendis un battement d’ailes derrière moi et me réjouis de savoir que Lloiosh était encore en vie, tandis que j’attendais pour ma part le coup d’épée qui allait m’achever par-derrière.

Au lieu de quoi, une voix qui ressemblait étonnamment à celle d’Aliera s’écria :

— Vous… Vous êtes du Dragon !

Et le bruit du métal frappant le métal. Je réussis à tourner sur moi-même en tombant et vis que c’était bien Aliera, maniant une épée plus haute qu’elle et affrontant l’assassin en duel. Morrolan les contemplait, Sceptre-noir à la main, son visage un masque de furie. La lame d’Aliera s’éleva dans les airs tandis que celle de l’assassin frappait vers le bas et Lloiosh cria :

— Bouge !

Je ne m’exécutai pas assez vite pour empêcher l’autre, qui était encore en vie, de me planter sa dague, jusqu’à la garde, dans le rein. La douleur fut telle que je n’en avais jamais ressenti auparavant et je hurlai. Un spasme musculaire me remit brièvement à genoux jusqu’à ce que je retombe, face contre terre, par-dessus la lame déjà enfoncée dans mon estomac. Je n’eus plus qu’une envie : mourir vite pour que tout soit terminé.

Pendant l’instant précédant l’accomplissement de mon désir, mon visage se retrouva à quelques centimètres de celui de l’autre assassin. Du sang continuait de s’écouler de sa bouche, mais son regard était empreint d’une sinistre détermination. Je réalisai soudain qu’il s’agissait d’une Orientale. Cela me fit presque plus mal que tout le reste, mais la douleur s’évanouit d’un coup, et moi avec.


Chapitre 7

J’imagine qu’il y a toujours un moment approprié
pour faire des choses vraiment stupides.

Des traces persistantes d’une lumière verte déclinante, mais pas d’yeux pour les voir. La mémoire comme un puits, avec la conscience comme seau. Mais qui en tire la corde ? Je repris petit à petit conscience de ma propre existence. Une existence dénuée de sensations ; le seau n’avait toujours pas atteint la surface de l’eau.

Je sus de nouveau ce qu’était la vue lorsque celle-ci me revint et je me retrouvai le regard fixé sur une paire de choses rondes et luisantes dont je finis par réaliser qu’il s’agissait d’yeux. Ils flottaient dans une brume grise et paraissaient me voir. Cela devait avoir un sens. « Brun » fut ce qui me vint à l’esprit après avoir examiné ces yeux, à peu près au moment où je vis un visage s’ajuster autour d’eux. En contemplant celui-ci, d’autres termes m’apparurent. Les premiers furent « petite fille », puis « mignonne ». Et « sombre ».

Je me demandai si elle était humaine ou Dragaeran et je réalisai qu’une plus grande partie de mon identité m’était revenue.

Elle m’étudiait. Je m’interrogeai sur ce qu’elle voyait. Sa bouche s’ouvrit et des sons en sortirent. Je réalisai que j’entendais ces sons depuis un bon bout de temps sans en avoir conscience. Les sons étaient complètement sourds, comme dans un endroit dénué du moindre écho.

— Oncle Vlad ? dit-elle à nouveau.

Mais cette fois, je l’avais comprise. Deux mots. « Oncle » et « Vlad ». Les deux avaient un sens. « Vlad » me désignait et je fus ravi de cette découverte. « Oncle » avait quelque chose à voir avec la famille et je n’étais pas sûr de savoir quoi. Je me concentrai plus avant sur ces mots, car je les jugeais importants. Pendant ce temps, une vague de lumière verte parut jaillir tout autour de moi, m’éclairant de sa lueur avant de disparaître.

Je réalisai que cela aussi s’était produit plusieurs fois.

Les sensations se multiplièrent et je sentis que j’avais de nouveau un corps. Je clignai des yeux et trouvai cela merveilleux. Je pris aussi plaisir à m’humecter les lèvres. Je ramenai mon attention sur la petite fille, qui continuait de m’observer attentivement. Elle paraissait moins sombre à présent.

— Oncle Vlad ? répéta-t-elle, comme une litanie.

Oui, c’était ça. Vlad. Moi. J’étais mort. L’Orientale, la douleur, Lloiosh. Mais il était encore vivant quand… alors peut-être…

— Oncle Vlad ?

Je secouai la tête en tentant de parler.

— Je ne te connais pas, articulai-je.

Ma voix me parut forte. Elle hocha la tête avec enthousiasme.

— Je sais, dit-elle. Mais maman est horriblement inquiète pour toi. Tu veux bien revenir, s’il te plaît ?

— Revenir ? demandai-je. Je ne comprends pas.

— Maman essaye de te retrouver.

— Elle t’a envoyée me chercher ?

Elle secoua la tête.

— Elle ne sait pas que je suis ici. Mais elle est vraiment inquiète, oncle Vlad. Et oncle Rollan aussi. Tu veux bien revenir, s’il te plaît ?

Qui aurait pu refuser une telle requête ?

— Où suis-je, au fait ?

Elle pencha la tête sur le côté, l’air perplexe. Sa bouche s’ouvrit et se ferma à plusieurs reprises. Puis elle secoua une nouvelle fois la tête.

— Je ne sais pas, mais reviens quand même, d’accord ?

— D’accord, ma mignonne, mais comment ?

— Suis-moi, dit-elle.

— Très bien.

Elle s’éloigna de quelques pas, s’arrêta et lança un regard en arrière. Je m’aperçus que je me dirigeais vers elle, mais sans paraître marcher. Je n’avais aucune perception de la vitesse à laquelle nous nous déplacions, ni dans quelle direction, mais la brume grisâtre s’obscurcit graduellement.

— Comment t’appelles-tu ? demandai-je.

— Devera.

— Ravi de faire ta connaissance, Devera.

Elle se tourna vers moi en gloussant, une expression rayonnante sur le visage.

— Nous nous sommes déjà rencontrés, oncle Vlad.

Cela déclencha des souvenirs que je n’arrivais pas vraiment à situer, mais…

— Oh, oncle Vlad ?

— Oui, Devera ?

— Lorsque nous reviendrons, ne dis pas à maman que tu m’as vue, d’accord ?

— D’accord. Mais pourquoi ? Tu n’es pas supposée être ici ?

— Eh bien, pas exactement. Tu vois, je ne suis pas encore vraiment née…

L’endroit où nous nous trouvions, quel qu’il soit, devint complètement noir et je me sentis brusquement très isolé. Puis, une fois de plus, je fus baigné dans la lumière verte. Je ne me souviens plus de rien après ça.

 

… Le dzur avait laissé une longue éraflure dans l’aile du jhereg. Les mâchoires du jhereg plongeaient vers le cou du dzur, mais celui-ci avait pratiquement refermé ses crocs sur le long cou reptilien du jhereg. Le jhereg était de la variété la plus répandue, pas l’un de ces jhereg géants et non venimeux qui habitaient au-dessus des chutes des Portes de la Mort, mais c’était néanmoins l’un des plus gros que j’avais jamais vus. Il avait sans doute une chance d’en remontrer au… Je clignai des yeux. La scène n’avait pas changé. Le ciel d’un rouge orangé était plutôt réaliste mais je compris soudain que j’étais en intérieur, sur un lit, précisément. Je contemplais une peinture qui occupait tout le plafond au-dessus de moi. C’était probablement l’idée que quelqu’un se faisait d’une bonne blague, de faire en sorte que je me réveille avec une telle vue. Allais-je pouvoir regarder la peinture en m’imaginant le jhereg comme le vainqueur ? Oui, et c’est ce que je fis. C’était une peinture magnifique. Je pris une profonde inspiration et… J’étais en vie !

Je tournai la tête pour observer la pièce. Elle était spacieuse, pour autant que je puisse en juger. Presque sept mètres sur quatre et demi, à première vue. Pas de fenêtre mais une bonne circulation d’air. Une cheminée s’élevait au milieu du mur vers lequel pointaient mes pieds et un agréable petit feu y était allumé, crachant de temps à autre une étincelle dans la pièce. Je tournai sur moi-même et vis une porte qui s’ouvrait sur le mur opposé. Des bougies noires étaient réparties un peu partout dans la chambre et produisaient l’essentiel de l’éclairage. Il y en avait assez pour conférer au lieu une apparence lumineuse, malgré les murs noirs.

Noir, noir, noir. La couleur de la magie. Seigneur Morrolan, Citadelle Noire. Ceci dit, il n’aurait pas utilisé de bougies noires pour autre chose que pour lancer un sort et je ne percevais aucune trace du moindre sortilège. Il n’aurait pas non plus décoré son plafond d’une telle fresque. Donc… le mont Dzur, évidemment.

Je me laissai aller contre l’oreiller (en plumes d’oie, quel luxe !) et entrepris lentement de bouger chacun de mes membres, ainsi que chacun de mes doigts de main et de pied, tour à tour. Tous répondirent normalement, mais au prix d’un certain effort. Je repérai ma cape et mes vêtements, soigneusement pliés, posés sur une commode à moins d’un mètre de la tête du lit. Je remarquai avec amusement que celui ou celle qui m’avait déshabillé avait laissé Brisesort enroulé autour de mon poignet. C’était pour cela que je ne m’étais pas immédiatement rendu compte de ma nudité.

Je me relevai en position assise et sentis soudain une vague de faiblesse et de douleur traverser mon corps tout entier. J’en fus ravi : c’était le signe que j’étais bien en vie. Je fis passer mes pieds par-dessus le bord du lit.

— Tu vas me dire bonjour, patron ?

Je me retournai et repérai Lloiosh, perché au sommet d’une haute armoire dans le coin le plus éloigné de la pièce.

— Bonjour, ou bonsoir, je ne sais pas. Je suis heureux de voir que tu es sauf.

Il s’envola pour atterrir sur mon épaule et me lécha l’oreille.

— J’en ai autant pour vous, patron.

Un pot de chambre était posé dans un coin et je me hâtai de m’en servir. Je m’habillai lentement, trouvant plusieurs de mes armes les plus faciles à repérer soigneusement alignées sous ma cape pliée. L’essentiel du contenu de la cape elle-même n’avait pas été dérangé. Le simple fait de m’habiller fut douloureux. Inutile d’en dire plus.

À peine avais-je terminé qu’on frappait légèrement à la porte.

— Entrez.

Aliera ouvrit la porte.

— Bonjour Vlad. Comment te sens-tu ?

— Plutôt bien, vu la situation.

Morrolan se tenait dans l’embrasure derrière elle. Nous échangeâmes un signe de tête.

— Nous serions venus un peu plus tôt, dit-il, mais nous devions rendre visite à un autre de nos patients.

— Oh ? Qui ça ?

— La « dame » qui t’a attaqué, répondit Aliera.

— Elle est vivante ?

Je déglutis involontairement. Être tué alors qu’on tente de remplir un contrat est l’un des rares événements qui met fin au contrat entre un assassin et son employeur. J’espérais qu’elles avaient toutes les deux fait ce voyage sans retour.

— Elles le sont toutes les deux, m’informa Aliera. Nous les avons revivifiées.

— Je vois.

C’était différent. À présent, elles pouvaient choisir de reprendre ou non le cours de leur mission. J’espérais qu’elles s’abstiendraient.

— Ce qui me rappelle, intervint Morrolan, que je te dois des excuses, Vlad. L’Orientale n’aurait pas dû pouvoir t’attaquer. J’avais causé des ruptures dans plusieurs de ses organes internes, ce qui aurait dû causer un état de choc instantané. Je n’ai même pas songé à continuer à la surveiller.

Je hochai la tête.

— C’est probablement une sorcière, dis-je. La sorcellerie marche très bien pour ce genre de chose.

Il était parfaitement au courant, évidemment, je ne faisais que l’asticoter.

— Mais tout s’est bien fini. Comment se sont passées les choses avec l’autre ?

— C’est une très bonne combattante, reconnut Aliera. Remarquable, vraiment. Nous nous sommes affrontées plus d’une minute et elle m’a blessée deux fois.

Il était ironique de penser qu’Aliera, qui était spécialisée en magie, s’était battue en duel avec cette femme, tandis que Morrolan, l’une des meilleures lames du royaume, avait fait appel à la magie. Mais tous deux étaient largement au-dessus du lot dans ces deux domaines, donc cela n’avait finalement pas tellement d’importance.

Je hochai la tête.

— Quand était-ce ?

— Nous avons effectué la revivification dès que nous t’avons récupéré. Tu as dormi pendant deux jours.

— Je ne sais comment te remercier – ou bien était-ce Sethra ? – pour m’avoir revivifié.

— C’était moi, précisa Aliera, et tu n’as pas à me remercier.

— Ça a été difficile ? m’enquis-je.

Elle secoua la tête.

— L’opération la plus difficile que j’aie jamais tentée. J’ai cru que nous t’avions perdu. Réparer ton corps n’a pas été chose facile, même avant la revivification. Ensuite j’ai fait quatre tentatives avant que cela fonctionne. J’ai dormi pendant une journée et demie ensuite pour récupérer.

Ce n’est qu’alors que je me remémorai le rêve que j’avais fait. J’allais le mentionner lorsqu’Aliera reprit la parole.

— Je crois que tu devrais te reposer à présent. Essaye de rester au lit pendant un jour au moins. Et ne va pas…

Je pensais soudain à autre chose et je l’interrompis :

— Excuse-moi, Aliera, mais… comment se fait-il que Morrolan et toi vous soyez trouvés là ?

— … Morrolan m’avait amenée avec lui. Demande-lui.

Je me tournai vers l’intéressé et laissai mes sourcils parler pour moi.

— Kragar, répondit-il. Il m’a expliqué que tu avais besoin d’une aide immédiate, mais qu’il ne savait pas sous quelle forme. Il se trouve que j’étais avec Aliera à ce moment-là. Nous sommes presque arrivés trop tard. Et, encore une fois, je te présente mes excuses pour ma négligence vis-à-vis de l’Orientale.

Je fis un signe indiquant que c’était oublié.

— Bien. Je vais suivre ton conseil, Aliera. Je crois que j’ai besoin de dormir.

— Tu as faim ? me demanda-t-elle.

Je vérifiai les parties concernées de mon être avant de hocher la tête.

— Un peu. Peut-être quand je me réveillerai.

— D’accord. Je vais en parler à Sethra. Te sens-tu nauséeux ou seras-tu capable de faire un vrai repas ?

— Je me sens bien, lui dis-je. Juste fatigué.

— Bien.

Je m’inclinai devant chacun d’eux et me rassis sur le lit tandis qu’ils se retiraient.

— Tu n’es pas plus fatigué que moi, patron.

— Exact. Mais j’ai mal partout. Tais-toi une minute.

Je me tendis pour contacter Kragar. Cela prit un moment, puis il finit par répondre.

— Vlad ! Ravi de t’entendre !

— Merci. C’est plaisant d’être de nouveau en vie.

— J’imagine. Aliera m’a dit que tu avais fait le grand voyage, mais qu’ils t’avaient ramené. Je commençais à m’inquiéter, cela dit. Ça fait trois jours, maintenant.

— Je sais. Comment vont Varg et Glowbug ?

— Glowbug s’en tirera ; la dague lui a transpercé le rein mais nous sommes arrivés à temps. (Il marqua une pause.) Varg n’a pas survécu. La revivification a échoué.

Je crachai un juron avant de demander :

— Comment sont nos revenus ?

— Très réduits.

— Mmm. Et nos fonds de secours ?

— Il reste environ neuf mille pièces d’or.

— D’accord. Trois mille cinq cents à quiconque m’apportera la tête de Wyrn et Miraf’n.

— Patron, ils vont être protégés, tu n’arriveras jamais…

— Bien. Dans ce cas je n’aurai rien à payer non plus. Mais fais passer le mot.

Haussement d’épaules mental.

— D’accord, répondit-il. Autre chose ?

— Oui. On se ressert. Je veux dire, tout le monde. Aucune action avant mon retour, mais je veux que personne ne sorte tout seul, jamais. C’est compris ?

— Compris.

— Et dépense encore mille pièces d’or pour augmenter la protection de tous nos établissements. Je ne veux plus de mauvaises surprises.

— Ce sera fait. Autre chose ?

— Ouais : merci.

— De rien.

— Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille ?

— J’ai reçu un message de l’un de ces types avec lequel on a commencé à faire ami-ami. Apparemment l’affaire avait été arrangée dans une salle privée à l’étage de sa taverne et il a décidé de nous donner un coup de pouce.

— Que je sois… Donne-lui deux cents pièces d’or.

— Je lui en ai déjà donné cent cinquante.

— Bien. Kragar… tous les gardes Phénix ont disparu, se sont tirés, à peu près au moment exact où je quittais le bureau. Je ne peux pas croire que ce soit une coïncidence et je ne peux pas croire non plus qu’ils ont l’appui de l’impératrice ou du commandant des gardes Phénix, d’ailleurs. Tu sais quelque chose à ce sujet ?

— Notre contact a dit qu’il avait entendu que quelqu’un « s’en occuperait ».

— Mmm. Je vois. Fais ta petite enquête là-dessus, d’accord ?

— J’essaierai.

— Bien. Et est-ce que tu sais qui étaient ces deux femmes ? Celles qui m’ont eu ? Elles étaient très fortes. Elles ont pratiquement réussi à finir le travail, même après que Morrolan et Aliera sont arrivés.

Il y eut une pause.

— Patron, tu n’es pas au courant ?

— De quoi parles-tu ? Comment serais-je au courant ?

— Réfléchis, patron. Deux assassins. Des femmes. Une Dragaeran, une Orientale. L’une armée d’une épée longue, l’autre de dagues. Combien existe-t-il d’équipes de ce genre ?

— Oh… je – heu… on se reparle plus tard, Kragar.

— D’accord, Vlad.

Et le contact fut rompu.

 

Lorsqu’on parle d’assassins, des meilleurs, le nom de Mario Grisebrume occupe une place à part. C’est le meilleur qui soit, qui ait jamais été et, si vous voulez mon avis, qui existera jamais. Mais après Mario, plusieurs noms viennent à l’esprit, parmi les rares individus qui savent de quoi ils parlent : les noms de ceux qui sont doués, fiables, réclament des prix élevés et sont craints par tous ceux qui songent à se faire un ennemi puissant au sein de l’organisation.

La plupart des assassins travaillent seuls. Il faut dire que le meurtre est quelque chose de très intime. Mais il existe quelques équipes. L’une d’entre elles fait partie de la liste que j’ai mentionnée un peu plus tôt. J’avais entendu parler d’elles et leurs noms avaient été reliés à un paquet de coups réussis durant les cinq années précédentes. Aucun de ces récits n’est certain et la plupart sont probablement faux, mais quand même.

Cette équipe comprenait une Dragaeran, qui maniait l’épée longue avec tout le talent d’une Dragonoble, et une Orientale utilisant une dague. Il s’agissait donc de deux femmes, or il y a très peu de femmes au sein de la Main Droite du Jhereg. (Il y a bien Kiera la Voleuse, et peut-être une poignée d’autres, mais elles sont rares.) Ce duo d’assassins se faisait appeler « L’Épée du Jhereg » et « La Dague du Jhereg » et personne ne savait rien de leurs origines. Il était très difficile de les contacter. Habituellement, si vous désiriez les joindre, vous faisiez courir l’information dans la rue en espérant qu’elles l’intercepteraient et se montreraient intéressées.

Il faut signaler que la plus grosse somme qu’on m’ait jamais offerte pour un assassinat était de six mille pièces d’or et que ces deux-là ne prenaient même pas la peine de discuter en dessous de huit ou neuf mille. Je n’avais même jamais songé à les envoyer aux trousses de Laris car elles m’auraient réclamé au moins vingt mille pièces d’or et je n’avais pas les moyens de payer une telle somme sans être obligé de tout miser sur une unique tentative. Une idée stupide car tout le monde est faillible. (Pour ma part je n’ai jamais échoué, mais j’ai eu de la chance.)

Je me demandais combien valait ma tête et où Laris avait trouvé les fonds nécessaires. Je m’aperçus soudainement que je tremblais, ce qui était stupide puisque la menace était passée. À moins qu’elles ne décident de terminer le travail. Les tremblements reprirent.

— Ça va, patron ?

— Pas vraiment. Allons faire un tour.

Je quittai la chambre pour arpenter les corridors noirs et froids du mont Dzur. Je sus immédiatement où j’étais. À ma droite se trouverait le boudoir où j’avais rencontré Sethra pour la première fois. À ma gauche, des chambres supplémentaires. Sur une impulsion, je tournai à gauche. Des portes s’ouvraient de chaque côté du corridor et celui-ci continuait au-delà. Je m’arrêtai. Les assassins pouvaient-elles se trouver dans l’une de ces chambres ? Ou avaient-elles une chambre chacune ? Je décidai de continuer à marcher ; je n’avais rien à gagner à les voir. Je veux dire, en tant qu’assassin, je n’ai jamais rien eu à dire à mes cibles. En tant que cible, que pourrais-je bien avoir à dire à mes assassins ? Les supplier de m’épargner ? C’est ça. Non, cela ne servait à rien de… Je m’aperçus que je n’avais pas fait un pas. Je soupirai.

— J’imagine qu’il y a toujours un moment approprié pour faire des choses vraiment stupides, Lloiosh.

J’ouvris la porte aussi silencieusement que possible et jetai un œil à l’intérieur.

Elle était réveillée et me regardait. Son visage était calme, ses yeux sans expression. Aucun doute là-dessus, elle était aussi humaine que moi. Son regard courut le long de ma main droite, dont je découvris qu’elle serrait le manche d’une dague passée à ma ceinture. L’assassin n’avait pas l’air d’avoir peur.

Elle s’était redressée en position assise. Une chemise de nuit bleue laissait entrevoir la pâleur de sa peau dans la lumière ténue de quelques bougies. Ses cheveux étaient d’un brun sombre, presque noir. Ses yeux étaient plus sombres encore, contrastant vivement avec la couleur de sa peau. La chemise de nuit était conçue pour être plutôt pudique, mais elle avait aussi été taillée pour une Dragaeran, ce qui fait qu’elle descendait bas sur sa poitrine. Elle ne semblait pas le moins du monde embarrassée.

Ses yeux remontèrent de la dague jusqu’à mon visage. Nous nous étudiâmes mutuellement pendant un moment, après quoi je forçai ma main à se détendre et à relâcher sa prise sur le manche de mon arme.

Bon sang ! C’était moi qui avais une arme et elle qui se trouvait sans défense. Il n’y avait aucune raison pour que moi j’aie peur d’elle. Je réussis à parler.

— Vous avez un nom ?

Ma voix sonnait creux, presque étranglé.

— Oui, souffla-t-elle dans un doux contralto.

J’attendis qu’elle continue. Lorsqu’il fut clair qu’elle n’en avait pas l’intention, je repris :

— Me le donnerez-vous ?

— Non.

Je hochai la tête. La Dague du Jhereg désirait être appelée La Dague du Jhereg. Soit.

— Comment votre partenaire a-t-elle réussi à échapper à Lloiosh ? Demandai-je.

— Elle n’en a rien fait. Je lui avais donné des herbes pour qu’elle ne soit pas affectée par le poison. Elle l’a simplement ignoré.

J’attendis que Lloiosh émette une remarque à ce sujet. Comme il n’en fit rien, je m’adressai de nouveau à elle.

— Combien avez-vous obtenu pour ma tête ?

— Vous seriez flatté.

Elle continuait de me dévisager. Les bougies vacillaient et faisaient des trucs sur ses cheveux et son visage, sur son cou et sur l’ombre de ses seins sur le mur du fond. Je déglutis.

— Nous avons rendu la somme, reprit-elle à ce moment.

Je ressentis un immense soulagement, comme si le bourreau impérial avait reçu une annulation juste au moment où il levait son arme. Je sentis que cela se voyait sur mon visage et je me maudis pour ma faiblesse.

Ses yeux descendirent jusqu’à Lloiosh et elle tendit la main dans sa direction. Il hésita et s’agita nerveusement sur mon épaule.

— Patron…

— C’est toi qui vois, mon pote.

Il voleta jusqu’à elle et referma ses serres autour de son poignet. Elle le gratta sous le menton, dans le sens des écailles.

— Le jhereg est très beau, dit-elle.

— Il s’appelle Lloiosh.

— Je sais.

— Oui, bien sûr. Vous avez dû en apprendre beaucoup à mon sujet.

— Pas assez, semble-t-il. Comment Morrolan et Aliera ont-ils appris ce qui se passait, au fait ?

— Désolé.

Elle hocha la tête.

— Vous… avez un talent inné pour faire en sorte qu’on vous sous-estime.

— Merci beaucoup.

J’entrai dans la pièce en laissant la porte se refermer derrière moi. Avec un effort prudent pour paraître décontracté, je m’assis sur le rebord du lit.

— Et maintenant ?

Elle haussa les épaules, geste qui à lui seul justifiait le fait d’être entré dans la pièce.

— Je ne sais pas. Morrolan et Aliera ont essayé de sonder mon esprit un peu plus tôt. Cela n’a pas marché, donc je ne sais pas ce qu’ils vont essayer à présent. Vous avez une idée ?

Je fus surpris.

— Qu’essayaient-ils d’apprendre ?

— L’identité de celui qui nous a embauchées.

Je me mis à rire.

— Ils auraient simplement pu me demander. Ne vous inquiétez pas. Ce ne sont pas de mauvais bougres, pour des Dragonobles.

Elle me sourit en retour ; un sourire ironique.

— Et vous me protégerez, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Pourquoi pas ? Vous avez rendu l’argent alors que rien ne vous y obligeait, ce qui prouve que vous n’en avez plus après moi. Et nous autres Orientaux avons tout intérêt à nous entraider, vous ne croyez pas ?

Elle vit où je voulais en venir et baissa le regard.

— Je n’ai jamais « travaillé » sur un humain auparavant, Vlad. J’ai failli refuser, mais…

Elle haussa encore une fois les épaules. Je me demandai comment je pouvais faire en sorte qu’elle continue de faire ce geste charmant.

— Je suis heureux qu’Aliera soit douée pour la revivification, dis-je.

— Je suppose.

— Pour nous deux, ajoutai-je.

Et je le pensais. Elle m’observa avec attention. Il y eut un moment où le temps se mit à s’écouler bizarrement. Si j’avais correctement lancé mes pierres s’yang, c’était le moment parfait pour l’embrasser. Ce que je fis. Lloiosh quitta son bras tandis que nos lèvres se touchaient doucement. On ne pouvait pas qualifier ce baiser d’intense et pourtant j’avais fermé les yeux. Étrange.

Elle continuait de me fixer, comme si elle pouvait déchiffrer quelque chose sur mon visage. Puis, très posément, elle dit :

— Je m’appelle Cawti.

J’opinai du chef et nos lèvres se rencontrèrent de nouveau. Ses bras se refermèrent autour de mon cou. Lorsque nous émergeâmes pour reprendre notre respiration, je levai les mains et fis glisser la chemise de nuit jusqu’à ses reins. Elle libéra ses bras et entreprit d’ouvrir le fermoir de ma cape. Je décidai que tout cela était complètement fou. Elle n’aurait jamais de meilleure chance de s’emparer de l’une de mes dagues et de m’éliminer. Verra ! songeai-je par-devers moi, je crois que j’ai perdu la tête.

Ma cape tomba au sol et elle m’aida à retirer mon pourpoint. Je marquai une pause pour retirer mes bottes et mes chausses puis nous retombâmes ensemble sur le lit. La sensation de son petit corps ferme contre le mien, ses seins contre ma poitrine et son souffle dans mon oreille, ma main au bas de son dos, sa main sur ma nuque… je n’avais jamais rien ressenti de pareil auparavant et j’avais envie de rester comme ça pour toujours, sans pousser les choses plus loin.

Mon corps, cependant, avait ses propres règles, et il me les fit connaître. Je commençai à caresser le creux de ses reins. Elle tira ma tête en arrière et m’embrassa ; cette fois, c’était devenu passionné. Je goûtai à sa langue ; c’était très agréable. Je m’entendis émettre de petits gémissements tandis que mes lèvres descendaient sur sa gorge jusqu’à la vallée située entre ses seins. Je les embrassai tous les deux, avec minutie, puis m’en retournai vers ses lèvres. Elle se mit à tirer sur l’agrafe de mes chausses mais j’interférai avec ses efforts en empoignant ses fesses avec ma main droite et en la planquant de nouveau contre moi.

Nous nous écartâmes légèrement pour nous regarder mutuellement une nouvelle fois. Puis nous fîmes une pause, juste le temps de faire sortir Lloiosh de la pièce. Car l’amour, comme le meurtre, ne devait pas avoir de témoins.


Chapitre 8

Je vais rester ici
et nettoyer les taches de sang.

C’est triste à dire, mais on n’a au cours d’une vie qu’un nombre strictement limité d’occasions où le fait de se réveiller en songeant « Hé, je suis en vie ! » est réellement étonnant. Je n’avais pas encore atteint la limite et pus donc profiter d’une authentique réaction de surprise, suivi d’un « Par Verra, j’ai mal partout ! ».

Mon flanc, là où l’épée m’avait frappé, était chaud et fiévreux et la zone entourant mon rein, là où mon amante avait planté sa dague, me brûlait, me démangeait et me faisait mal. Je gémis. Puis je pris conscience de bruits de voix, à l’extérieur de ma chambre et peut-être plus loin dans le couloir.

Mon bras était enroulé autour de l’épaule de Cawti, sa tête posée contre ma poitrine. La sensation était agréable mais ces voix m’intriguaient. Je bougeai avec prudence et réussis à ne pas la réveiller. Je m’habillai précautionneusement pour éviter de faire du bruit.

Pendant ce temps, les voix s’étaient faites graduellement plus fortes. Dès que je me sentis de nouveau dangereux, j’ouvris la porte et reconnus la voix d’Aliera, bien que je fus encore incapable de distinguer ce qu’elle disait. Les murs sombres du corridor m’accueillirent. L’air était froid et humide, le corridor vaste et haut de plafond. Je me remémorai ma première visite au mont Dzur et frissonnai. Je me tournai dans la direction des voix. J’avais identifié la seconde comme étant celle de Morrolan. Je m’approchai jusqu’à entendre ce qu’il disait :

— … que tu dis est sans doute vrai, mais cela n’en fait pas notre affaire.

— Pas notre affaire ? Mais l’affaire de qui, alors ? Je… Là ! Tu vois ? Tu as réveillé l’un de mes patients !

— C’est mieux comme ça, rétorqua Morrolan en hochant la tête vers moi. Car toi, tu as épuisé toute ma patience.

Je me trouvais dans une grande pièce faiblement éclairée et remplie de livres. Plusieurs sièges étaient disposés non loin de là, tous recouverts de cuir noir, mais ils étaient inoccupés. Morrolan et Aliera se tenaient face à face. Morrolan avait croisé les bras sur sa poitrine ; Aliera avait les mains sur les hanches. Comme elle se tournait vers moi, je vis que ses yeux, habituellement verts, étaient devenus bleus. C’est un signe de danger aussi clair que de voir se raidir les tentacules du cou d’un dragon. Je m’approchai d’une chaise et m’assis pour apaiser légèrement la douleur. Le spectacle s’annonçait grandiose.

Aliera répondit au commentaire de Morrolan par un simple reniflement.

— Ha ! C’est de ta faute si tu n’es pas capable de reconnaître l’évidence. Qu’est-ce qui se passe, ce n’est pas assez subtil pour toi ?

— S’il y avait quoi que ce soit à voir, rétorqua-t-il, je l’aurais sans aucun doute vu bien avant toi.

Aliera continua d’attaquer.

— Si tu avais le sens de l’honneur d’un simple teckla, tu verrais les choses aussi clairement que je les vois.

— Et si tu avais la vision d’un simple teckla, tu saurais distinguer ce qui nous concerne de ce qui ne nous concerne pas.

Cette réplique força Aliera à parer.

— Comment cela pourrait-il ne pas nous concerner ? Un Dragon est un Dragon. Même si celui-ci se trouve être une Jhereg. Je veux découvrir pourquoi, et tu devrais le vouloir aussi.

Morrolan fit un geste du menton dans ma direction.

— As-tu rencontré l’assistant de Vlad, Kragar ? C’est autant un Dragon…

Elle renifla de nouveau.

— Ce serpent ? Il a été expulsé de la Maison, et tu le sais fort bien.

— Peut-être qu’elle a elle aussi…

— Si tel est le cas, remarqua-t-elle, nous le découvrirons et nous apprendrons pourquoi.

— Et si tu le lui demandais, tout simplement ?

— Elle ne me le dirait jamais, tu le sais. Elle n’admettra même pas être du Dragon, encore moins…

Morrolan grogna et tenta une manœuvre complexe :

— Tu sais très bien que ton seul intérêt dans cette histoire est de trouver quelqu’un d’autre pour devenir le successeur au trône.

— Et alors ? Qu’est-ce que mes motivations ont à voir avec…

— Aliera ! l’interrompit brusquement Morrolan. Peut-être devrions-nous poser la question à Sethra.

Elle s’arrêta et inclina la tête sur le côté.

— Mou-ou-i. Bonne idée. Pourquoi pas ? Peut-être qu’elle réussira à te mettre un peu de plomb dans la cervelle.

Il esquiva la pique.

— Allons la consulter, dans ce cas. (Il se tourna vers moi.) Nous serons de retour très bientôt.

— Très bien, dis-je. Je vais rester ici et nettoyer les taches de sang.

— Quoi ?

— Rien.

Ils disparurent. Je me relevai douloureusement et retournai jusque dans la chambre de La Dag… Cawti. Cawti. Je laissai le nom rouler dans mon esprit. CAW-ti. Cawwww-tiii. Cawti. Un beau nom, bien oriental. J’allais ouvrir la porte mais m’immobilisai et frappai doucement.

— Qui est-ce ?

— Ta victime, dis-je.

— Laquelle ?

— Très drôle, très drôle.

— Rentre, reprit-elle, à tes risques et périls.

Je me glissai à l’intérieur.

— Bonjour.

— Mmmm.

— Je me rends compte que tu ne m’as pas tué hier soir.

— Oh, mais si, dit-elle. Six fois. Mais j’ai perdu le compte et t’ai revivifié sept fois.

Je m’assis sur le lit à ses côtés. Elle ne s’était pas encore rhabillée. J’ignorai la sécheresse soudaine de ma bouche.

— Oh. Il faut croire que j’avais oublié.

— Tu aurais pu me tuer, toi aussi, tu sais.

Sa voix s’était soudain faite sérieuse.

— Oui, répondis-je lentement. Mais tu savais que je n’en ferais rien. Moi, je ne savais pas ce que tu ferais.

— Je vais te croire sur parole.

Elle eut un petit rire. J’ajoutai son rire, avec son haussement d’épaules, à la liste des choses que je voulais la voir faire plus souvent. La bougie se mit à crachoter et je fouinai dans la pièce pour en dégotter quelques autres, que j’allumai avec le bout de chandelle qui restait. Je retournai jusqu’au lit et tapotai légèrement son flanc. Elle se rapprocha du mur et je m’allongeai. Elle posa sa tête contre mon bras.

S’ensuivirent plusieurs minutes d’un agréable silence, après quoi je pris la parole :

— J’ai surpris une intéressante conversation il y a un instant.

— Ah ?

— À propos de ta partenaire.

Elle se crispa.

— Quoi ?

Je lui résumai la conversation. Elle s’écarta de moi et s’appuya sur son bras pour me regarder tandis que je parlais. Elle m’écoutait en fronçant les sourcils. Elle était très belle.

Je terminai mon récit.

— Est-elle vraiment une Dragonoble ? lui demandai-je.

Cawti secoua la tête.

— Ce n’est pas à moi de discuter avec toi d’un tel secret.

— D’accord. Tu as l’air inquiète.

Elle eut un petit sourire et reposa sa tête sur ma poitrine.

— Pour un assassin, vous êtes plutôt sensible, seigneur Taltos.

— D’abord, je ne suis pas un assassin… tu as écouté trop d’histoires à mon sujet. Ensuite, je dirais la même chose à ton sujet. Et enfin, est-ce que ce « seigneur Taltos » n’est pas un peu déplacé, tout bien considéré ?

Elle gloussa.

— Comme tu voudras, Vlad. Vladimir. (Elle répéta lentement mon nom.) Vladimir. VLA-di-miiir. Vlaaaadimiiir. Vladimir. J’aime bien. Un beau nom, bien oriental.

— Mince, lançai-je. Aide-moi à retirer ce justaucorps, tu veux bien ? Et fais attention de ne pas te blesser…

Un peu plus tard, tandis que nous étions engagés dans une intense séance de câlins, je lui dis :

— Morrolan et Aliera sont très capables d’enquêter sur ta partenaire, tu sais.

— Mmm. Ils ne trouveront rien.

— N’en sois pas si sûre, Cawti. Ils m’ont déjà surpris par le passé.

Elle siffla entre ses dents.

— Tu ne devrais pas te laisser surprendre, Vladimir.

Je grognai et m’abstins de lancer les deux ou trois remarques qui me vinrent à l’esprit.

— Je suis sérieux. Ils vont finir par trouver quelque chose. Tu n’as pas à me dire ce que c’est, mais tu devrais y réfléchir. Tu es resté en contact avec elle ?

— Bien sûr.

— Alors avertis-la.

— Pourquoi est-ce que tu te soucies de ça ?

— Hein ? Je ne sais pas. Une habitude de Jhereg, j’imagine. Vous ne représentez plus une menace pour moi à présent, et je ne vois pas pourquoi ils devraient s’en mêler. Ou pourquoi Aliera devrait s’en mêler, plus exactement. Morrolan non plus ne voit pas de raisons de le faire.

— Mmm.

Je haussai les épaules, ce qui fit rebondir sa tête contre mon torse. Elle eut un petit gloussement qui me ravit infiniment. Avez-vous déjà rencontré un assassin qui glousse ? L’absurdité de toute cette situation était…

Je décidai que je devais sortir de là. Je me levai, en la délogeant.

— Je vais aller jeter un œil sur nos hôtes et voir ce qu’ils sont en train de faire.

— Tu parles, mon amour. Qu’est-ce qui te gêne vraiment ?

— Comment m’as-tu appelé ?

Elle aussi se redressa dans le lit et les draps lui retombèrent au niveau de la taille. Elle me jeta un regard noir.

— Ne commence pas à me la jouer à l’eau de rose, espèce d’Oriental meurtrier.

— Comment m’as-tu appelé ?

— Espèce d’Oriental meurtrier.

— Oui, ma chère, et tu en es une, toi aussi. Mais je veux dire avant ça.

— Vladimir…

— Oh, par les Portes de la Mort ! Je m’en vais.

Je m’habillai en hâte et sortis dans le corridor en utilisant toute la force de ma volonté pour ne pas tourner la tête en arrière pour la regarder. Je retournai dans ma chambre en me tenant le flanc et m’écroulai sur le lit. Lloiosh m’arracha la tête (presque littéralement) pour l’avoir déserté, après quoi je pris contact avec Kragar.

— Quoi de neuf ? lui demandai-je.

— J’ai des infos concernant les gardes Phénix : ils n’ont pas juste été retirés de la zone autour de laquelle le « travail » allait être fait, ils ont été retirés du quartier tout entier. Ils ne sont plus là.

— Super. Bon, je suis plutôt content qu’ils ne soient plus là, mais je me demande ce que ça signifie. Tu as une idée ?

— Non.

— Bon. Je veux que tu essayes de trouver quelque chose pour moi.

— D’accord. Quoi ?

— Tout ce que tu pourras rassembler sur L’Épée du Jhereg.

— C’est une blague ?

— À ton avis ?

— D’accord. Je te recontacterai d’ici un siècle ou deux. Vlad, comment veux-tu…

— Elle a autrefois été une Dragonoble ; ça devrait t’aider. Elle a probablement été bannie.

— Merveilleux. Devrais-je tenter de corrompre un Lyorn ou un Dragon ?

— Le Lyorn serait plus sûr, mais tu as plus de chance que le Dragon t’aide.

— J’étais sarcastique.

— Je sais. Mais moi pas.

Il poussa un soupir télépathique.

— Je vais voir ce que je peux faire. Ça t’ennuierait de me dire pourquoi on fait tout ça ?

C’était une question délicate. Je n’avais pas trop envie de lui dire que son patron s’était amouraché de son exécutrice.

— Oh, lui dis-je, je suis sûr que tu comprendras pourquoi si tu réfléchis sérieusement.

Un silence. Et puis :

— Tu veux découvrir s’il y a eu quoi que ce soit de louche dans son expulsion afin de pouvoir la disculper. Comme ça, elle te devra une faveur et tu pourras la retourner contre Laris. C’est ça ? Pas mal comme plan.

Hum. Pas mal du tout.

— Bien vu, lui dis-je.

C’était effectivement bien vu. Il faudrait que je lui donne un bonus, si ça marchait.

— Maintenant, au boulot.

Je rompis le contact et m’étirai sur le lit. Après tous ces événements, j’avais réellement besoin de dormir. J’avais aussi besoin de reprendre le contrôle de mes émotions.

La première chose que je remarquai à mon réveil fut que mon flanc et mon dos ne me faisaient plus aussi mal qu’avant. Je me sentais également reposé. Je restai allongé pendant plusieurs minutes en me contentant de respirer et d’y prendre un plaisir immense. Puis je me forçai à me lever. En plus de me sentir reposé, je me sentais sale d’avoir dormi dans mes vêtements. Je me déshabillai et découvris un baquet d’eau dans un coin. Je lançai un petit sort pour réchauffer l’eau puis me lavai. Ce faisant, je réussis à ne plus penser à Cawti, au moins pendant un petit moment, pour me concentrer sur mon vrai problème : Laris.

L’idée qu’avait eue Kragar n’était pas mal du tout mais elle dépendait de trop d’éléments hors de ma sphère de contrôle. Cela méritait pourtant qu’on se penche sur la question. De même que de savoir pourquoi les gardes Phénix avaient choisi ce moment pour s’en aller. Comment Laris pouvait-il avoir arrangé ça ? D’où les ordres étaient-ils venus ?

Je claquai des doigts, ce qui me valut de recevoir de l’eau savonneuse dans les yeux. Ça, c’était une question à laquelle je pouvais répondre. Je me concentrai sur un Tsalmoth particulier qui travaillait pour Morrolan et était sous mes ordres directs…

— Qui est-ce ? demanda Fentor.

— Vlad.

— Oh ! Oui, mon seigneur ?

— Nous avons besoin d’informations…

Je lui expliquai ce que je cherchais à savoir et il confirma qu’il allait enquêter. Je rompis le contact et passai le reste de mon bain à discuter avec Lloiosh. Je jetai un regard dégoûté à mes vêtements sales puis haussai les épaules et entrepris de les enfiler.

— Regarde sur la table de nuit, patron.

— Hein ?

Je suivis son conseil, et souris. Aliera avait bien fait les choses. J’enfilai avec plaisir les vêtements propres qu’elle m’avait fait porter, avant de sortir dans le couloir, Lloiosh trônant sur mon épaule droite. Apparemment, je commençais à obtenir des résultats. Bon. Je me rendis à la bibliothèque et découvris qu’elle était déserte. J’empruntai donc les escaliers qui montaient vers la salle à manger et plusieurs autres pièces.

La prochaine étape, décidai-je, était de voir si je pouvais tirer plus d’informations de l’individu qui avait prévenu Kragar de la tentative d’assassinat contre moi. Le simple fait d’avoir appris quelque chose par ce biais était très bon signe. Mon plus gros problème restait le manque d’informations et cela pouvait vouloir dire que nous étions en passe de le résoudre. Je songeai à recontacter Kragar pour lui demander de travailler plus avant sur cette piste mais je décidai finalement de m’abstenir. Comme dit le dicton : « Ne tire pas sur le bras qui se lève pour te venir en aide. »

Je trouvai Morrolan et Aliera dans le premier salon que je visitai. Ils étaient en compagnie de Sethra. Sethra Lavode : grande, pâle, mort-vivante et légèrement vampire sur les bords. J’ai entendu dire qu’elle avait entre dix et vingt mille ans, ce qui représente une portion conséquente de l’histoire de l’Empire lui-même. Elle s’habillait et s’entourait de noir, la couleur de la magie. Elle vivait à l’intérieur du mont Dzur. Peut-être était-elle même le mont Dzur, car il n’existe aucune trace d’une époque où elle, ou un membre de sa famille, n’y aurait pas vécu. Le mont Dzur était un mystère en soi, un sujet que quelqu’un comme moi ne pourrait jamais espérer comprendre. On peut dire la même chose à propos de Sethra.

Physiquement, cependant, elle arborait les traits minces et altiers de la Maison du Dragon. Ses yeux bridés vers le haut et ses oreilles exceptionnellement pointues évoquaient une Dzurnoble. Certaines rumeurs affirmaient qu’elle était à moitié Dzur elle-même, mais j’en doutais.

Pour Sethra plus encore que pour la plupart des Dragaeran, la vie entière d’un Oriental ne représentait qu’un battement de cil. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle se montrait si tolérante à mon égard. (La tolérance de Morrolan vient du fait que, durant sa jeunesse, il a vécu pendant plusieurs années parmi les Orientaux, pendant l’Interregnum. La tolérance d’Aliera… je n’ai jamais compris d’où elle venait : je suspecte qu’elle se montre simplement polie envers Morrolan.) Une majorité de Dragaeran avaient entendu parler de Sethra Lavode mais rares étaient ceux qui l’avaient rencontrée. Elle était périodiquement considérée comme une héroïne impériale. Elle avait autrefois été nommée seigneur de la guerre (de son vivant) et capitaine des Lavode (lorsque les Lavode existaient encore). À d’autres époques, comme aujourd’hui, elle était considérée comme une enchanteresse maléfique, un appât à Dzurnoble. Régulièrement, des héros en devenir escaladaient le mont Dzur pour tenter de la détruire. Elle les transformait en jhegaala ou en yendi et les renvoyait chez eux. Je lui avais dit que cela n’améliorerait pas les choses, mais elle s’était contentée de sourire.

Elle portait au côté la dague connue sous le nom de Flamme-de-glace, qui était un peu comme un mont Dzur portable, ou quelque chose de ce genre. Je n’en sais pas assez pour vous en dire plus. Et le seul fait de penser à cette arme me rend nerveux.

Je m’inclinai devant chacun d’eux puis me tournai vers Sethra :

— Je vous remercie de m’accueillir dans votre sanctuaire, Sethra.

— Ce n’est rien, Vlad, répondit-elle. Ta compagnie m’est agréable. Je suis heureuse de voir que tu te remets rapidement.

— Moi aussi.

Je m’assis avant de demander :

— Qu’est-ce que de doctes Dragaeran comme vous pourraient m’apprendre sur la garde Phénix ?

Morrolan haussa le sourcil.

— Que désires-tu savoir ? Songerais-tu à t’y enrôler ?

— Je pourrais ?

— J’ai bien peur, dit-il, que l’espèce à laquelle tu appartiens joue en ta défaveur.

— Mais pas ma Maison ?

Il parut surpris et jeta un coup d’œil vers Aliera.

— Un Jhereg pourrait s’enrôler, s’il le désirait, intervint-elle. Je crois que c’est déjà arrivé… Personne qui ne dirige quoi que ce soit, évidemment, mais des individus ayant acheté des titres du Jhereg plutôt que de se retrouver sans Maison.

Je hochai la tête.

— Donc il n’y a pas que des Dragons, hein ? C’était la question que je me posais.

— Oh non, répondit Aliera. Ce sont principalement des Dragons car ceux-ci doivent servir au sein de la garde à intervalles réguliers mais il y a des membres de toutes les Maisons parmi les gardes. Exceptés les Athyra, qui ne sont jamais intéressés, et les Phénix, car ils ne sont pas assez nombreux.

— Supposons qu’un colonel d’une quelconque armée de Dragonobles fasse partie de la garde. Serait-il toujours colonel au sein de celle-ci ?

— Non, intervint Sethra. Le rang au sein de la garde n’a rien à voir avec un quelconque autre rang. Il arrive souvent que des officiers d’armées privées soient sous les ordres de leurs anciens fantassins lorsqu’ils rejoignent les gardes Phénix.

— Je vois. Est-ce qu’il arrive que ça pose problème ?

— Non, affirma Aliera.

— Pourquoi cet intérêt soudain ? interrogea Sethra.

— Je suis gêné par le fait que les gardes qui faisaient respecter l’édit impérial ont quitté le coin juste à temps pour que nos amies puissent m’épingler. Je n’arrive pas à croire que ce soit une coïncidence.

Ils se regardèrent.

— Je ne vois pas comment cela aurait pu être organisé, dit Sethra.

— Qui aurait pris une telle décision ? L’impératrice ? Ou la personne qui dirige les gardes, qui qu’elle puisse être ?

— L’impératrice les a envoyés. C’est donc elle qui leur aura donné l’ordre de se retirer, calcula Aliera.

Morrolan opina du chef.

— Bien, dis-je. Peu probable qu’elle se soit impliquée là-dedans volontairement, n’est-ce pas ?

Tous trois secouèrent la tête.

— Dans ce cas y a-t-il quelqu’un qui aurait pu lui suggérer que « maintenant est le bon moment » en ayant confiance dans le fait qu’elle suivrait immédiatement son conseil ?

Sethra et Aliera se tournèrent vers Morrolan qui fréquentait la cour plus régulièrement qu’elles. Il fit pianoter ses doigts sur le bras de son fauteuil.

— Son amant, dit-il, est supposé être un Oriental. Je ne l’ai jamais rencontré mais il pourrait avoir une influence de ce genre. Il y a aussi ses conseillers mais, pour être franc, elle les écoute à peine, pour la plupart. J’ai le sentiment qu’elle me prête une oreille attentive mais je peux très bien me faire des illusions. Et, dans tous les cas, je ne lui ai fait aucune suggestion pour le sujet qui nous occupe. Elle écoute aussi Sethra la Jeune mais Sethra ne s’intéresse à rien d’autre qu’aux plans d’invasions dans l’Est.

Sethra Lavode hocha la tête.

— Avoir une ambition précise est une bonne chose, professa-t-elle. Sethra la Jeune est la seule apprentie que j’aie jamais eue qui n’ait pas tenté de me tuer.

Je me tournai de nouveau vers Morrolan.

— Personne d’autre qui te vienne à l’esprit ?

— Pas pour l’instant.

— Bon, alors, quoi d’autre ? Un faux message, peut-être ? Faites ceci immédiatement, signé untel et untel.

— Qui lui enverrait un message écrit plutôt que de la contacter psioniquement ? demanda Morrolan.

— Eh bien, quelqu’un avec qui elle ne parle pas régulièrement. Il doit être difficile de la joindre directement, donc…

— Non, ça n’a rien de difficile, m’interrompit Aliera en me fixant d’un air perplexe.

— Ah bon ?

— Bien sûr que non. N’importe quel citoyen peut joindre Zerika par le biais de son lien. Tu ne savais pas ça ?

— Non… mais il doit y avoir des milliers de gens qui la…

— Pas vraiment, compléta-t-elle. Si elle considère que cela ne mérite pas son attention, elle détruit la personne. Ce qui a tendance à limiter le nombre de requêtes.

— Je vois… Mon père n’a jamais jugé utile de m’expliquer tout ça. J’imagine qu’il avait peur que je ne tente le coup. Quoi qu’il en soit, je ne vois toujours pas qui a pu la convaincre de retirer les troupes. Morrolan, tu es respecté au sein de la cour. Accepterais-tu d’essayer de trouver de qui il s’agit ?

— Non, répondit-il. Comme je te l’ai déjà expliqué, je ne veux rien avoir à faire avec une guerre Jhereg, directement ou indirectement.

— Ouais, d’accord.

Je fus heureux de voir qu’Aliera lui lançait un regard dégoûté. Je réalisai à ce moment-là que la chose la plus simple aurait été de créer un événement réel qui aurait incité l’impératrice à retirer ses troupes. De quoi pouvait-il s’agir ? De troubles au sein de la population ? D’une menace d’invasion quelconque ?

— Kragar ?

— Oui, Vlad ?

— Vois s’il s’est passé quoi que ce soit dans la ville qui aurait nécessité l’intervention des gardes Phénix.

— Bonne idée, patron.

— C’est pour ça que je me paye.

Je contactai ensuite Fentor et lui demandai de vérifier toutes les menaces externes possibles. Avec un peu de chance, j’en saurais plus d’ici un jour ou deux. Je tournai de nouveau mon attention vers les autres. Aliera et Sethra étaient plongées dans une nouvelle discussion.

— Certainement, était en train de dire Sethra. Et en ce qui me concerne, je dis : laissons-la faire.

Aliera fronça les sourcils.

— Nous nous remettons à peine, Sethra. Nous ne pouvons pas nous permettre d’envoyer des dizaines de milliers de soldats vers l’est avant d’être sûr de la stabilité de l’Empire.

— De quoi parlez-vous ? demandai-je.

— Tu as déclenché une nouvelle discussion, Vlad, expliqua Morrolan. Aliera est opposée aux idées de conquêtes vers l’est de Sethra la Jeune tant que l’Empire ne sera pas stabilisé. Sethra la Jeune pense que cela le rendra stable, justement, et notre Sethra (il pointa du menton vers elle) pense, comme moi, que puisque Sethra – l’autre – souhaite le faire, pourquoi ne pas la laisser agir ? Quel mal y aurait-il ? Ils nous repousseront une nouvelle fois d’ici quelques centaines, voire un millier, d’années. C’est pour cela que Kieron le Conquérant les a laissés là, en fait : pour que nous ayons un ennemi à combattre et que nous ne nous entre-déchirions pas.

J’aurais pu répondre bien des choses mais je décidai de laisser couler.

— La question n’est pas là, dit Aliera. Si nous monopolisons beaucoup de ressources, que se passera-t-il si un véritable ennemi nous attaque ? Actuellement, les Orientaux ne représentent pas une menace pour nous…

— De quel véritable ennemi parles-tu ? l’interrompit Sethra. Il n’y a pas…

Je me levai et les abandonnai à leur dispute. Cela n’avait de toute façon rien à voir avec moi.


Chapitre 9

J’imagine qu’ils voulaient te voir.

Je retournai jusqu’à ma chambre et décidai que d’une part, j’avais envie de retourner voir Cawti et que, d’autre part, j’avais hâte de dîner en compagnie de Sethra, Morrolan et Aliera. Je m’aperçus que j’aurais tout à fait pu m’installer confortablement au mont Dzur tandis que Kragar faisait tourner la boutique. C’est-à-dire pendant que tout ce que j’avais construit s’écroulait lentement dans les chutes des Portes de la Mort. Non pas que Kragar soit incompétent, mais il y a certaines tâches qu’il faut absolument accomplir soi-même et cela faisait déjà quatre jours que j’étais absent.

— Aliera ?

Il y eut un silence, puis sa réponse me parvint :

— Oui, Vlad ?

— Il s’est passé quelque chose. Je vais devoir retourner immédiatement au bureau. Je te remercie de transmettre mes excuses à Sethra et Morrolan.

— Comme tu voudras. Mais ne te fatigue pas trop.

— Je n’y songerais même pas.

— Voudrais-tu un peu d’aide pour la téléportation ?

— Oui, s’il te plaît. Ça m’arrangerait pas mal.

— Très bien. Je descends… de suite, termina-t-elle verbalement en apparaissant juste devant moi.

Satanée frimeuse. Je lui communiquai l’image de la ruelle située derrière une rangée de bâtiments en face du cercle de Malak puis m’éloignai mentalement pour qu’elle puisse voir où l’endroit se trouvait par rapport aux quartiers d’Adrilankha qu’elle connaissait. Elle hocha la tête.

— Prêt ? demanda-t-elle.

— Prêt.

Un tourbillon, suivi d’un bouillonnement dans mon estomac, et je me retrouvai sur place. J’aurais pu me téléporter juste à l’extérieur de mon bureau mais je voulais jeter un œil alentour et voir comment je sentais l’endroit, tout en donnant à mes entrailles une chance de se remettre.

Le fait de me balader dans les rues n’était pas aussi dangereux qu’on pourrait le penser. Je n’avais pas de gardes du corps mais, d’un autre côté, personne ne savait que j’étais dans le coin. La seule manière dont Laris pouvait espérer m’avoir consistait à poster un assassin près de mon bureau dans l’espoir que j’y retournerais. Je n’ai jamais accepté un « travail » de ce type mais j’ai une idée assez claire des risques que cela comporte. Plus vous restez près d’un endroit donné, plus vous avez de chances d’être identifié ensuite comme le responsable du meurtre. Payer quelqu’un pour agir ainsi aurait coûté plus cher que de payer l’Épée et la Dague du Jhereg pour simplement éliminer la cible. Je n’étais donc pas inquiet.

Le voisinage paraissait plus calme que d’habitude. C’était le début de l’après-midi et ce coin ne devenait vraiment actif qu’à la nuit tombée, mais c’était tout de même un peu trop calme. Vous est-il déjà arrivé de connaître tellement bien un quartier que vous puissiez dire quelle humeur l’habite ? Tellement bien que la simple odeur de cuisses de lyorn en train de cuire sur la braise puisse vous indiquer que quelque chose cloche ? Que vous soyez capable de percevoir le fait que les vendeurs de rue se montrent un peu moins volubiles qu’à leur habitude ? Que les feux aromatiques d’une centaine de passants faisant des offrandes à une douzaine de dieux sur une multitude de petits autels véhiculent un sentiment de lassitude plutôt que de bien-être spirituel ?

Je connaissais cette partie d’Adrilankha à ce point-là et c’était là l’humeur dans laquelle elle se trouvait. Je n’avais pas besoin de m’entretenir avec Kragar pour savoir que les affaires n’avaient pas repris. Je réfléchis à la question et, tout en me rapprochant du bureau, je découvris quelque chose de très important : Laris ne se souciait pas des questions financières.

— Attention, patron !

Par les crocs du mont Dzur, pas une deuxième fois ! Je me jetai à terre, roulai sur ma droite et me relevai à genoux pour repérer deux Jhereg que je ne connaissais pas qui s’approchaient de moi en tenaille. Ils étaient deux, pour l’amour de Verra ! Tous les deux armés de dagues. Lloiosh s’était attaqué à l’un d’eux, le frappant au visage et tentant de refermer ses mâchoires sur lui. L’autre trébucha brusquement et tomba à genoux à quelques pas de moi. Trois shuriken dépassaient de son corps. Je réalisai que c’était moi qui les avais lancés. Pas mal, Vlad.

Je me relevai en hâte et me retournai à la recherche d’autres d’agresseurs. Je n’en repérai aucun, et me tournai donc à temps pour voir l’autre assassin s’écrouler au sol. N’aal se tenait debout derrière lui, un large couteau de combat recouvert de sang à la main. Chimov était à ses côtés, armé lui aussi d’un poignard. Il observait les alentours d’un air inquiet.

— Patron ! s’exclama N’aal.

— Non, grondai-je, je suis Kieron le Conquérant. Qu’est-ce qui se passe ici ? Pourquoi bon-sang-de-Verra y a-t-il des bon-sang-de-Verra d’assassins en poste juste à l’extérieur du bon-sang-de-Verra de bureau en plein milieu du bon-sang-de-Verra d’après-midi ! ?

Chimov se contenta d’un haussement d’épaules.

— Je crois qu’ils vous cherchaient, patron, lâcha N’aal.

Des fois, tous les membres de votre entourage se prennent pour des bon-sang-de-Verra de petits malins ! Je me frayai un passage entre eux et entrai au pas de charge dans le bureau. Melestav bondit sur ses pieds avant de se relâcher en s’apercevant que c’était moi. Kragar était dans mon bureau, assis dans ma bon-sang-de-Verra de chaise. Il me salua chaleureusement.

— Oh, c’est toi, dit-il.

Un… deux… trois… quatre…

— Kragar, pourrais-je, je te prie, récupérer ma chaise ?

— Oh, bien sûr patron. Désolé. Qu’est-ce qui se passe ? Un peu de mal avec tous ces assassins à éviter ? J’ai pensé que tu étais à la recherche de sensations fortes, sinon pourquoi tu te serais avancé au milieu d’eux sans prévenir personne de ton retour ? Je veux dire, ça aurait été facile de…

— Tu vas trop loin.

Il se leva.

— Comme tu voudras, Vlad.

— Kragar, dis-moi simplement ce qui se passe dans le coin.

— Ce qui se passe ?

Je fis un signe vers l’extérieur.

— Oh, le quartier… Rien.

— Rien ? Tu veux dire qu’on ne fait aucune affaire ?

— Pratiquement aucune.

— Et ces assassins ?

— Je ne savais pas qu’ils étaient là, Vlad. Tu crois que je les aurais laissés faire, sinon ?

— Mais ils doivent coûter une vraie fortune à Laris !

Il hocha la tête. Je fus interrompu par un contact de Melestav.

— Ouais ?

— N’aal est là.

— Fais-le entrer.

Il entra.

— Patron, je…

— Attends une seconde. Trois choses : primo, bien joué pour l’élimination de cet assassin ; deuzio, la prochaine fois, je m’attends à ce que vous les repériez avant qu’ils ne me repèrent ; tertio, la prochaine fois que je manque de me faire épingler, si tu es dans le coin, garde tes putains de remarques pour toi, sans quoi je te trancherai ta putain de gorge. Pigé ?

— Ouais, patron. Désolé.

— Bon. Qu’est-ce que tu voulais ?

— J’ai pensé que vous voudriez récupérer ça.

Il balança les shuriken encore sanglants sur mon bureau.

— Je me souviens que vous avez dit que vous n’aimiez pas les laisser derrière vous, et…

Je me levai, fis le tour de mon bureau et fis jaillir une dague de ma cape. Avant que N’aal n’ait pu réagir, je la plantai entre la quatrième et la cinquième côte, pointe vers le haut. Une expression de choc se peignit sur son visage et je m’écartai. Il s’écroula.

Je me tournai vers Kragar, toujours sous le coup de la peur et d’une colère glaciale. De plus, mon dos et mon flanc me donnaient l’impression d’avoir nagé dans la grande mer du Chaos.

— Kragar, tu fais un très bon assistant administratif. Mais si tu décides un jour de prendre la direction d’une zone quelconque, fais-le aussi loin de moi que possible. Ou alors apprends à maintenir une vraie discipline. Ce type est loin d’être un crétin. Il aurait dû savoir qu’il ne fallait pas entrer ici avec une arme impliquée dans un meurtre, avec le sang de la victime encore sur les lames. Je suis parti quatre jours et tu as réussi à convaincre tout le monde qu’il n’était plus utile de réfléchir. Le résultat est que j’ai bien failli me faire charcuter, là dehors. Espèce de fils de chienne, c’est ma vie qui est enjeu, ici !

— Calme-toi, patron. Ne…

— La ferme, Lloiosh.

— Maintenant, repris-je, vois si tu peux le faire revivifier. De ta poche. Si ça ne marche pas, tu auras l’honneur d’offrir le bonus approprié à ses proches. Compris ?

Kragar hocha la tête, l’air sincèrement déconfit.

— Je suis navré, Vlad, dit-il, en donnant l’impression de chercher quelque chose à ajouter.

Je retournai à mon bureau, m’assis, m’appuyai contre le dossier de ma chaise et secouai la tête. Kragar était loin d’être incompétent, et ce dans la plupart des domaines. Je ne voulais vraiment pas le perdre. Après cette démonstration, je devais probablement faire quelque chose lui montrant que j’avais confiance en lui. Je soupirai.

— Bon, oublions cette histoire. Je suis de retour. Je voudrais que tu fasses quelque chose.

— Oui ?

— N’aal n’avait pas tout à fait tort. Je n’aurais pas dû laisser les shuriken sur le corps. Mais il n’aurait pas dû me les rapporter. Je ne sais pas si l’Empire emploie des sorciers à son service, mais si c’est le cas, un sorcier serait capable de faire le lien entre une arme et celui qui l’a maniée.

Kragar écoutait sans rien dire. Il n’y connaissait rien en matière de sorcellerie.

— C’est lié à l’aura corporelle, expliquai-je. Tout objet s’étant trouvé à proximité de ma personne pendant un certain temps va fatalement s’imprégner d’une sorte de « parfum » psychique. Parfum qu’un sorcier sera en mesure d’identifier.

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais pour éviter ça ? Tu ne peux pas toujours espérer emporter l’arme avec toi.

— Je sais. Donc, à partir de maintenant, je vais commencer à changer d’armes tous les deux jours environ, afin de n’avoir rien sur moi qui reste suffisamment longtemps pour s’imprégner de mon aura. Je vais faire une liste de toutes mes armes. Je veux que tu ailles me chercher des exemplaires de rechange. Je vais ranger celles avec lesquelles j’en ai fini dans une boîte et tu pourras t’en servir comme monnaie d’échange la prochaine fois, ce qui devrait limiter un peu le coût des remplacements. D’accord ?

Il paraissait surpris. Ce qui, moi, ne me surprenait pas. C’était lui accorder une grande confiance que de lui confier quelles armes j’avais dissimulées sur moi, même si, comme il s’en doutait certainement, j’en garderais une ou deux secrètes. Il opina du chef.

— Bien, dis-je. Reviens dans une heure, la liste sera faite. Mémorise-la puis détruis-la.

— Compris, patron.

— Parfait. Maintenant, tire-toi.

— Patron…

— Désolé d’avoir été abrupt, Lloiosh. Et beau travail sur cet assassin.

— Merci, patron. Et ne t’inquiète pas. Je comprends.

Lloiosh s’était toujours montré très compréhensif. Ce ne fut qu’après avoir commencé à rédiger la liste que je réalisai à quel point j’étais encore passé tout près de la mort. J’empoignai la poubelle du bureau quelques secondes avant que mon estomac ne décide de se vider. Je sortis un verre d’eau et me rinçai la bouche, après quoi je demandai à Melestav de vider et de nettoyer la poubelle. Je restai assis encore quelques instants, tout tremblant, avant de pouvoir me remettre à écrire.

Je donnai la liste à Kragar et il sortit pour faire les courses appropriées. Peu après, je reçus un message de Melestav.

— Patron… il y a des gens qui veulent vous voir.

— Qui ?

— Des gens en uniformes.

— Oh, merde. Bon, ça ne me surprend pas vraiment. (Je m’assurai qu’il n’y avait rien d’incriminant sur mon bureau.) Vas-y, fais-les entrer. À quel point crois-tu que nous soyons dans la mouise, Lloiosh ?

— Tu pourras toujours dire que c’était de la légitime défense, patron.

La porte s’ouvrit et deux Dragaeran vêtus des uniformes dorés de la Maison du Phénix firent leur entrée dans mon bureau. L’un d’eux jeta autour de lui un regard dédaigneux, comme pour dire : « C’est donc ainsi que vit ce pourri. » L’autre me fixa avec une expression similaire, qui semblait dire : « C’est donc lui, le pourri. »

— Salutations, mes seigneurs, dis-je. Comment puis-je servir l’Empire ?

— Vous êtes le baronnet Vlad de Taltos ? demanda celui qui me fixait.

Il avait prononcé mon nom « Taltoss » au lieu de « Taltosh » donc il devait avoir reçu un ordre écrit, si toutefois cela avait la moindre importance.

— Baronnet Taltos suffira, répondis-je. Je suis à votre service, mes seigneurs.

L’autre tourna les yeux vers moi et renifla d’un air méprisant.

— C’est ça.

— Que savez-vous sur le sujet ? interrogea le premier.

— Quel sujet, mon seigneur ?

Il échangea un bref regard avec son comparse, lequel ferma la porte de mon bureau. Je pris une profonde inspiration et exhalai lentement. Je savais ce qui allait se passer. Bon, il fallait bien que ça arrive de temps en temps. Une fois la porte fermée, celui qui avait mené l’essentiel de la discussion sortit une dague de sa ceinture.

Je déglutis avant de prendre la parole.

— Mon seigneur, j’aimerais aider…

C’est tout ce que j’eus le temps de dire avant que le manche de la dague, tenu au creux de sa main, ne vienne s’écraser sur ma tempe. Je volai hors de ma chaise pour atterrir dans un coin du bureau.

— Lloiosh, ne fais rien.

Il y eut un silence, puis :

— Je sais, patron, mais…

— Rien !

— D’accord, patron. Tiens bon.

L’homme qui venait de me frapper se tenait à présent au-dessus de moi.

— Deux hommes ont été assassinés juste à l’extérieur de cet endroit, Jhereg. (Il avait prononcé « Jhereg » comme s’il s’agissait d’un juron.) Qu’est-ce que tu sais là-dessus ?

— Mon seigneur, je ne sais… umpf ! répondis-je au moment où son pied vint me frapper au ventre.

J’avais vu venir le coup juste à temps pour m’avancer, afin qu’il manque mon plexus solaire.

L’autre s’approcha.

— T’as entendu, Menthar ? Il ne sait umpf. Qu’est-ce que tu en dis ? (Il me cracha dessus.) Je crois qu’on devrait l’emmener jusqu’à la caserne. Tu en penses quoi ?

Menthar marmonna quelque chose tout en continuant à me fixer.

— J’ai entendu dire que t’étais un dur à cuire, Moustaches. C’est vrai ?

— Non, seigneur, articulai-je.

Il hocha la tête et se tourna vers son comparse.

— Ce n’est pas un Jhereg, c’est un Teckla. Regarde-le se tortiller comme un ver. Ça te rend pas malade ?

— Qu’est-ce que tu peux nous dire sur ces deux meurtres, Teckla ? reprit l’autre. Tu es sûr de ne rien savoir à ce sujet ?

Il se baissa et me releva de force pour me plaquer contre le mur.

— Tu es vraiment sûr ?

— Je ne sais pas de quoi…, commençai-je, après quoi il me cueillit sous le menton avec le pommeau de la dague qu’il avait dissimulée dans sa main. Ma tête frappa violemment le mur et je sentis ma mâchoire se briser. Je dus perdre conscience quelques instants car je ne me souviens pas avoir glissé au sol.

J’entendis Menthar qui disait :

— Tiens-le bien pour moi.

L’autre garde obtempéra.

— Mais fais gaffe, les Orientaux sont fragiles. Rappelle-toi le dernier…

— Je ferai attention. (Il me regarda en souriant.) Dernière chance, dit-il. Qu’est-ce que tu sais sur les deux corps à l’extérieur ?

Je secouai la tête, laquelle me faisait terriblement mal. Mais je savais que la douleur serait pire encore si je tentais de parler. Il leva sa dague, manche en l’air, et lança son bras en arrière pour préparer un bon uppercut…

 

Je ne sais pas combien de temps dura la correction. C’était sans nul doute l’une des pires que j’avais jamais subies, mais s’ils avaient choisi de m’emmener avec eux dans leur caserne, cela aurait été pire encore. Les gardes Phénix ne reçoivent jamais officiellement l’ordre de tabasser des Jhereg, des Orientaux ou qui que ce soit d’autre, mais certains d’entre eux ne nous aiment pas du tout.

Ce passage à tabac était inattendu. Je m’étais déjà fait malmener auparavant ; c’était l’un des prix à payer pour mener mon existence en fonction de mes propres règles plutôt que celles de l’Empire. Mais pourquoi cette fois ? Les deux victimes étaient des Jhereg et l’attitude habituelle des gardes impériaux était « qu’ils s’entre-tuent donc les uns les autres, on s’en moque ». Peut-être ne cherchaient-ils qu’une excuse pour tabasser un Oriental ou un Jhereg ; pourtant quelque chose semblait les avoir vraiment énervés.

Ces pensées m’étaient venues à travers une épaisse brume de douleurs, tandis que je gisais allongé sur le sol de mon bureau. Je me concentrai aussi fort que possible sur la nécessité de découvrir la véritable raison de cette correction pour éviter de penser au fait que la moindre parcelle de mon être me faisait souffrir. Je percevais la présence d’autres personnes autour de moi, mais j’étais incapable d’ouvrir les yeux pour voir de qui il s’agissait et ils s’exprimaient en chuchotant.

Au bout d’un moment, j’entendis la voix de Melestav.

— Elle est là, reculez-vous.

Je perçus ensuite le frottement d’une longue pièce de tissu sur le sol, suivi d’un hoquet. Je songeai que mon apparence devait être assez spectaculaire.

— Écartez-vous, déclara la nouvelle venue.

Je reconnus avec surprise, et un certain soulagement, la voix d’Aliera. Je tentai de forcer mes yeux à s’ouvrir, mais en vain.

— C’est vraiment grave, Aliera ? s’enquit Kragar.

Elle choisit de ne pas répondre. Cela ne signifiait pas forcément que j’étais en mauvaise posture ; Aliera détestait tellement Kragar qu’elle préférait éviter de lui parler lorsque c’était possible.

— Kragar…

— Ça va, Vlad ?

— Non, mais oublions ça. Ils avaient l’air en rogne contre quelque chose de bien précis. Tu as une idée ?

— Ouais. Pendant qu’ils… pendant qu’ils étaient sur place, j’ai demandé à Daymar de sonder leur esprit.

— Kragar, tu sais que je n’aime pas que Daymar soit au courant… Laisse tomber. Qu’est-ce qu’il a découvert ?

Nous fumes interrompus par Aliera qui disait :

— Dors, Vlad.

J’allais protester mais je découvris qu’il ne s’agissait pas d’une simple suggestion. Je vis une pâle lumière verte et puis je m’endormis.

 

Aliera était à mon chevet lorsque je me réveillai. La peinture du dzur et du jhereg était toujours là. Je réalisai alors que j’étais à nouveau capable de voir. Je pris conscience de l’ensemble de mon corps et découvris que, même si j’avais toujours mal, les feux de l’agonie avaient laissé place à de sourdes douleurs. Aliera était décidément une guérisseuse de talent.

— Je ferais sans doute aussi bien de venir habiter ici, dis-je.

— J’ai entendu le récit de ce qui t’est arrivé, Vlad, répondit Aliera. Au nom de la Maison du Dragon, je te présente mes excuses.

Je grognai.

— Celui qui t’a battu… son nom est bien Menthar ? Il sera rendu à la vie civile dans quatre mois.

Mes yeux tentèrent de s’écarquiller. J’étudiai son visage. Ses lèvres étaient pressées l’une contre l’autre et ses yeux gris. Elle avait les poings serrés, les bras le long du corps.

— Quatre mois, répéta-t-elle, après quoi n’importe qui sera libre d’aller lui chercher noise.

— Merci, répondis-je. J’apprécie l’information.

Elle hocha la tête. Les Dragonobles restaient des Dragonobles, lesquels détestaient généralement et les Jhereg et les Orientaux… mais ils n’approuvaient guère que l’on s’attaque à des individus incapables de se défendre. Et Aliera en connaissait assez sur les façons d’opérer du Jhereg pour savoir que si un représentant de l’Empire avait envie de tabasser un Jhereg, le Jhereg serait obligé de se laisser faire. Ceci dit, j’imagine qu’il doit y avoir quelque chose de frustrant, pour les gardes, à nous voir commettre tous les méfaits que nous commettons sans nous faire prendre. De mon côté, je ne me sentais pas moralement outragé par ce qui m’était arrivé. J’avais simplement envie d’arracher les bras de ce type… Quatre mois.

— Merci, répétai-je. Je crois que je vais dormir un peu maintenant.

— Bien, dit-elle. Je repasserai plus tard.

Elle sortit et je repris contact avec Kragar.

— Tu disais ?

— Vlad ! Comment vas-tu ?

— À peu près comme on peut s’y attendre. Alors, qu’est-ce que Daymar a pu apprendre ?

— Les gardes ont été retirés de la zone l’autre jour car on avait besoin d’eux ailleurs. Il y a eu une émeute dans le quartier des Orientaux. Ça pourrait expliquer pourquoi ces deux-là s’en sont pris à toi comme ça. J’imagine qu’ils ont une dent contre les Orientaux en ce moment. Il y a eu d’autres passages à tabac d’Orientaux ces derniers jours. Certains ont été battus à mort.

— Je vois. Cette émeute n’a pas dû être très importante, sans quoi on en aurait entendu parler.

— Non. Apparemment, ça a été un événement mineur, court et plutôt sanglant, d’après ce qu’a pu en voir Daymar. Je suis en train d’enquêter là-dessus, pour le principe.

— Bon, ce mystère-là est résolu. Maintenant : qui a déclenché l’émeute ? Laris, j’imagine. Il faut qu’on découvre comment il peut avoir de l’influence là-bas. C’est plutôt loin au sud par rapport aux autres établissements qu’il dirige.

— D’accord, je vais voir ce que je peux apprendre. Ne t’attends pas à grand-chose, ceci dit.

— Je sais. Du nouveau pour l’autre enquête ?

— Un peu, mais je doute que ce soit suffisant pour nous aider. Elle s’appelle Norathar et elle fait partie de la lignée e’Lanya. J’ai trouvé des références sur son expulsion de la Maison mais aucun détail… pour l’instant.

— Bon. Continue à plancher là-dessus. Autre question : comment Laris peut-il se permettre de payer des assassins pour m’attendre à l’extérieur du bureau ?

— Eh bien… tu n’as pas dit que l’Épée et la Dague du Jhereg avaient rendu leur paiement ?

— Ouais. Mais la question reste posée : comment peut-il se payer leurs services ? Et payer ce que ça a dû coûter de déclencher une insurrection dans le quartier des Orientaux ?

— Heu… je ne sais pas. On dirait qu’il a plus de fonds qu’on ne le pensait.

— Très juste. Mais comment les a-t-il obtenus ?

— Peut-être de la même façon que toi ?

— C’est exactement ce que j’étais en train de me dire. Il a peut-être obtenu le soutien de quelqu’un de riche.

— C’est possible, Vlad.

— Alors enquêtons là-dessus.

— D’accord. Comment va-t-on s’y prendre ?

— Aucune idée. Je te laisse y réfléchir.

— Compris. Et, Vlad…

— Ouais ?

— La prochaine fois que tu reviens au bureau, préviens-nous, d’accord ?

— Ouais.

Après avoir rompu le contact, je joignis Fentor à la Citadelle Noire. Je lui donnai les informations en ma possession concernant l'émeute et lui demandai d’en apprendre le plus possible sur le sujet. Alors seulement, je m’endormis.

 

— Réveille-toi, patron !

C’était comme le roulement du tambour qui met un escadron sur le pied de guerre. Je me redressai, une dague dégainée sous la couverture, les yeux fixés sur…

— Bonjour, Vladimir. C’est un poignard dans ta main, ou bien es-tu vraiment heureux de me voir ?

— Les deux, dis-je en rengainant ma lame.

Elle tapota sur mon côté du lit et je me déplaçai pour qu’elle puisse s’y asseoir. Nous échangeâmes un petit baiser. Elle se recula légèrement pour m’examiner.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’est une longue histoire.

— J’ai tout le temps.

Je lui narrai les derniers événements. Elle secoua la tête et, lorsque j’eus terminé, m’enlaça.

Mazette.

— Et maintenant ? interrogea-t-elle.

— Est-ce que ta partenaire et toi feriez un prix pour un ami ?

— Est-ce que toi tu le ferais ?

— Je m’en doutais.

Elle me serra un peu plus fort.

— Est-ce que vous préféreriez que je sorte, patron ?

— Dans un petit moment, peut-être.

— Hum. C’était ironique, au cas où ça t’aurait échappé.

— J’avais compris. La ferme.

— Au fait, Vladimir, Sethra a organisé un banquet.

— Ah bon ? En quel honneur ?

— En l’honneur du fait que nous sommes tous encore en vie.

— Mmm. Ils vont probablement essayer de vous tirer les vers du nez, à Norathar et à toi.

— J’imagine qu’ils… comment as-tu découvert son nom ?

J’émis un petit ricanement suffisant.

— Je vois, murmura Cawti, que je vais devoir te torturer pour obtenir cette information.

— J’imagine que oui, rétorquai-je. C’est bon Lloiosh, tu peux sortir maintenant.

— Pauvre type.

— C’est ça.


Chapitre 10

Je n’aime guère tuer mes invités.

Il est possible de diviser les repas en différentes catégories. Il y a le dîner formel, avec sa table élégante, ses vins soigneusement sélectionnés et ses conversations parfaitement orchestrées. Et puis il y a le repas d’affaires Jhereg, où l’on passe la moitié du temps à ignorer la nourriture car le simple fait de manquer une remarque, ou même un coup d’œil, peut s’avérer mortel. Il y a également le rendez-vous tranquille et informel avec une Certaine Personne, quand la nourriture et la conversation n’ont pas autant d’importance que le fait d’être là. Nous avons aussi le prends-un-truc-et-magne-toi, où l’idée est d’avaler un morceau sans prendre le temps ni de discuter ni de savourer. Ensuite, nous trouvons le « bon dîner », où la nourriture constitue la raison principale d’être présent et où la conversation ne sert qu’à mieux la faire passer.

Il existe enfin un autre type de dîner : s’asseoir autour d’une belle table élégante, dans les profondeurs du mont Dzur, auprès d’une hôtesse mort-vivante, d’une paire de Dragonobles et d’un duo d’assassins du Jhereg, dont l’une fut autrefois elle-même un Dragon et dont l’autre est une Orientale.

La conversation, durant un dîner de ce genre, est des plus imprévisibles.

Durant l’essentiel du repas, Morrolan nous amusa de quelques trouvailles concernant la magie qui n’apparaissent généralement pas dans les livres, ce qui est probablement préférable. J’y pris un plaisir certain… essentiellement parce que j’étais assis près de Cawti – par hasard ? Avec Aliera à côté, aucune chance ! – et que nous nous consacrâmes principalement à frotter nos jambes l’une contre l’autre sous la table. Lloiosh émit quelques remarques sur le sujet, que je ne lui ferai pas le plaisir de répéter.

Puis, tandis que j’étais distrait, la conversation changea. Soudain, Aliera était en train d’attirer la dame connue sous le nom de L’Épée du Jhereg dans une discussion badine comparant les coutumes du Dragon aux coutumes du Jhereg. Mes sens furent immédiatement en alerte. Aliera ne faisait jamais rien par accident.

— Voyez-vous, disait-elle, nous ne tuons que les gens qui le méritent. Alors que vous, vous tuez n’importe qui tant que vous êtes payés pour le faire.

Norathar feignit la surprise.

— Mais vous êtes aussi payés, n’est-ce pas ? Il s’agit juste d’une monnaie différente. Un assassin Jhereg se fera payer en pièces d’or-en tout cas je l’imagine, car je n’en ai jamais rencontré. Un Dragon, en revanche, se payera en satisfaisant son goût du sang.

J’émis un petit rire. Un point pour notre équipe. Aliera sourit elle aussi et leva son verre. Je l’examinai soigneusement. Oui, décidai-je, elle ne s’était pas lancée dans une innocente petite provocation à l’intention des Jhereg. Elle cherchait quelque chose.

— Alors dites-moi, reprit-elle, quelle monnaie préférez-vous recevoir en paiement ?

— Eh bien, je n’ai jamais rien acheté par le biais du goût du sang, mais…

— C’est faisable.

— Vraiment ? Et que peut-on acheter ainsi, je vous prie ?

— Des empires, répondit Aliera e’Kieron. Des empires.

Norathar e’Lanya arqua un sourcil.

— Des empires, ma dame ? Que pourrais-je en faire ?

Aliera haussa les épaules.

— Je suis certaine que vous trouveriez quelque chose.

Je balayai la pièce d’un coup d’œil circulaire. Sethra, à l’extrémité de la table à ma droite, fixait Aliera avec intensité. Morrolan, à sa droite, faisait de même. Norathar, à côté de lui, étudiait elle aussi Aliera, qui était assise à l’autre extrémité de la table. Cawti, près d’elle et à ma gauche, regardait Norathar. Je me demandai ce qui était en train de se passer derrière son masque. Je me demande toujours ce qui se passe derrière le masque des gens. Parfois je me demande même ce qui se passe derrière mon masque.

— Que feriez-vous d’un empire ? rétorqua Norathar.

— Demandez-le-moi quand le Cycle aura changé.

— Hein ?

— Je suis actuellement l’héritière Dragon au trône. Auparavant c’était Morrolan, avant que je n’arrive.

Je me souvins qu’on m’avait raconté « l’arrivée » d’Aliera − littéralement éjectée du Désastre d’Adron (l’explosion qui avait abattu l’Empire plus de quatre cents ans auparavant, à travers le temps) jusqu’à atterrir au milieu du champ de blé d’un quelconque Teckla. On m’avait annoncé plus tard que Sethra avait eu quelque chose à voir avec ça et cela avait rendu toute l’histoire nettement plus crédible.

La curiosité de Norathar semblait légèrement éveillée. Ses yeux descendirent vers le pendentif en forme de tête de dragon que portait Aliera. Tous les Dragonobles arborent un collier de ce genre de manière visible. L’un des yeux de celui d’Aliera était fait d’une gemme bleue, l’autre d’une pierre verte.

— E’Kieron, à ce que je vois, commenta Norathar.

Aliera hocha la tête, comme si quelque chose venait d’être explicité.

— Qu’est-ce que je n’ai pas compris ? intervins-je.

— Cette dame, expliqua Aliera, était sans nul doute curieuse au sujet de mon lignage et se demandait pourquoi j’étais à présent l’héritière. Je devine qu’elle s’est souvenue qu’Adron avait une fille.

— Ah, dis-je.

Je ne m’étais jamais posé la question de savoir comment Aliera était devenue si vite l’héritière au trône, bien que j’aie su qu’elle l’était dès l’instant où on me l’avait présentée. Mais se retrouver assis à la même table que la fille de l’homme qui avait transformé une cité entière en une mer bouillonnante de chaos pur était pour le moins déconcertant. Je décidai que j’allais avoir besoin d’un moment pour m’y habituer.

Aliera reprit ses explications à l’attention de Norathar.

— Le conseil Dragon m’a informée de sa décision après avoir vérifié ma lignée. C’est de cette manière que je me suis piquée d’intérêt pour la génétique. J’espère pouvoir prouver qu’il y a quelque part chez moi un défaut, afin de ne pas avoir à devenir impératrice lorsque le Cycle changera.

— Tu veux dire que tu ne veux pas devenir impératrice ? demandai-je.

— Par Barlen, non ! Je n’imagine rien de plus ennuyeux. J’essaye de trouver un moyen d’y échapper depuis mon retour.

— Ah, répétai-je.

— Ta conversation est vraiment scintillante aujourd’hui, patron.

— La ferme, Lloiosh.

Je laissai toutes ces informations tournoyer dans mon esprit.

— Aliera, repris-je enfin. J’ai une question.

— Mmm ?

— Si tu es l’héritière Dragon, cela veut-il dire que ton père était l’héritier avant toi ? Et s’il était l’héritier, pourquoi avoir tenté un coup d’État comme il l’a fait ?

— Pour deux raisons, répondit-elle. D’abord parce que c’était le règne d’un Phénix décadent et que l’empereur refusait de quitter le trône au changement de Cycle. Ensuite, papa n’était pas vraiment l’héritier.

— Oh. L’héritier est mort durant l’Interregnum ?

— Durant cette période, oui. Il y a eu une guerre et il a été tué. On a parlé du fait que son enfant n’était pas un Dragon. Mais cela s’est en réalité déroulé avant le Désastre et l’Interregnum.

— Il a été tué, répétai-je. Je vois. Et l’enfant ? Non, ne dis rien. Elle a été expulsée de la Maison, c’est ça ?

Aliera hocha la tête.

— Et sa lignée ? E’Lanya, n’est-ce pas ?

— Bravo, Vlad. Comment as-tu su ?

Je tournai les yeux vers Norathar qui fixait Aliera avec des yeux grands comme des soucoupes.

— Et, continuai-je, tu as pu examiner ses gènes et, attention les yeux, tu as découvert qu’elle était vraiment une Dragonoble.

— Oui, admit Aliera.

— Et si son père était réellement l’héritier au trône, alors…

— C’est exact, Vlad, termina Aliera. La véritable héritière au trône est Norathar e’Lanya, L’Épée du Jhereg.

 

Le plus amusant avec le temps, c’est quand il est suspendu. Je vous laisse méditer là-dessus un moment, et je vous laisse vieillir tandis que les ombres de la fin de journée ne s’allongent pas, si vous voyez ce que je veux dire.

Je regardai d’abord Cawti, qui regardait Norathar, qui regardait Aliera. Sethra et Morrolan dévisageaient également Aliera, laquelle avait le regard dans le vague, fixé sur un objet qu’aucun de nous ne pouvait voir. Ses yeux, à présent d’un vert lumineux, scintillaient dans la lumière des bougies, posés sur quelque chose qu’il ne nous appartenait pas de contempler.

À présent, alors que le Cycle ne tournait pas et que l’année ne s’écoulait pas, que le jour ne s’éclaircissait ni ne s’assombrissait et que même les bougies ne tremblaient pas, nous commencions à voir les choses sous un nouvel angle. Je regardai de nouveau d’abord mon amante, qui m’avait récemment tué, qui regardait sa partenaire, qui devrait être Dragon héritier de l’Orbe, la prochaine dans le Cycle. Cette Dragonoble-assassin-princesse-je-ne-sais-quoi soutenait le regard d’Aliera e’Kieron, porteuse de l'épée de Kieron, voyageuse venue du passé, fille d’Adron et actuelle héritière de l’Orbe. Et ainsi de suite.

Le plus amusant avec le temps, c’est quand il est suspendu. Dans ces instants où il se perd lui-même et devient (comme toute chose le devrait peut-être) son opposé. C’est-à-dire quelque chose d’une puissance plus grande encore que lorsqu’il se contente de son humeur habituelle de « je-fais-tomber-les-montagnes-en-morceaux ».

Il a même le pouvoir de briser les masques derrière lesquels se dissimulent les Dragons devenus Jhereg.

Pendant un instant, je contemplai Norathar et je la vis clairement, elle qui avait autrefois été une Dragonoble. Je vis de la fierté, de la haine, une sombre résignation, des espoirs brisés, de la loyauté et du courage. Mais je me détournai car, aussi bizarre que cela puisse vous sembler à vous qui m’écoutez avec tant de patience et d’attention, je n’aime vraiment pas la douleur.

— Que voulez-vous dire ? murmura-t-elle.

Et le monde se remit à tourner normalement.

Aliera ne répondit pas et ce fut Sethra qui prit la parole.

— Le conseil Dragon s’est réuni au début du règne du Phénix durant ce Cycle, avant l’Interregnum, pour choisir son héritier. Il fut décidé que la lignée e’Lanya s’assiérait sur le trône lorsque le moment serait venu. La famille la plus noble de cette lignée était composée de dame Miera, du seigneur K'laiyer et de leur fille, Norathar.

Norathar secoua de nouveau la tête, dans un murmure :

— Je n’ai aucun souvenir de tout cela. Je n’étais qu’une enfant.

— Une accusation fut lancée, poursuivit Sethra. Et le seigneur K'laiyer, votre père, défia la personne qui l’accusait. Il y eut une guerre et vos parents furent tués. Vous fûtes examinée par des magiciens et votre lignage fut jugé impur.

— Mais alors…

— Aliera vous a examinée, et les mages qui ont rendu ce premier jugement avaient tort.

Je ne pus m’empêcher de glisser une question :

— Quelle est la probabilité pour qu’ils aient fait une erreur pareille ?

Aliera parut soudain revenir au présent :

— C’est impossible.

— Je vois, dis-je.

— Je vois, murmura Norathar.

Nous restâmes assis là, les yeux baissés sur la table ou errant à travers la pièce, attendant que quelqu’un pose les questions les plus évidentes. Finalement, Norathar se dévoua :

— Qui a effectué l’examen, et qui a lancé le défi ?

— Le premier examen, dit Sethra, fut effectué par mon apprentie, Sethra la Jeune.

— Qui est-ce ? demandai-je.

— Comme je l’ai dit, mon apprentie… l’une de mes nombreuses apprenties. Elle occupe ce poste, voyons voir, depuis environ douze cents ans maintenant. Après que je lui eus enseigné tout ce que je pouvais, elle m’a fait l’honneur de prendre mon nom.

— Dragonoble ?

— Évidemment.

— D’accord. Désolé de cette interruption. Vous parliez de l’examen…

— Oui. Elle m’apporta les résultats et je les transmis au conseil Dragon. Le conseil demanda à un comité de trois personnes d’en faire un deuxième. Le seigneur Baritt était l’un deux.

Morrolan, Aliera et moi échangeâmes un regard à cet instant : nous avions rencontré son fantôme sur le Chemin des Morts et nous étions tous trois formé un avis très différent sur ce bât… ce gentilhomme.

Sethra reprit :

— Un autre appartenait à la Maison de l’Athyra, en tant qu’expert, et le troisième était de la Maison du Lyorn, il était chargé de s’assurer que tout se déroulerait dans les règles. Le comité confirma le jugement et le conseil agit comme il le devait.

— Qui avait lancé l’accusation ? interrogea Norathar.

— C’était moi, répondit Sethra Lavode.

 

Norathar se releva d’un bond, ses yeux plongés dans ceux de Sethra. Je pouvais presque sentir l’énergie qui allait et venait entre elles. Les dents serrées, Norathar s’adressa à Sethra :

— Pourrais-je récupérer mon épée, ma dame ?

Sethra n’avait pas fait un geste.

— Si vous le désirez, dit-elle. Cependant, il y a deux choses que j’aimerais dire.

— Faites.

— Premièrement, j’ai émis cette accusation car j’estimais qu’il s’agissait de mon devoir envers la Maison du Dragon. Deuxièmement, bien que je ne sois pas aussi fanatique à ce sujet que ne l’est le seigneur Morrolan, je n’aime guère tuer mes invités. N’oubliez pas qui je suis, ma dame !

En disant ces mots, elle s’était relevée pour dégainer Flamme-de-glace, une dague dont la lame droite faisait environ trente centimètres de long. Le métal était légèrement bleuté et il émettait un faible halo de la même couleur. N’importe quel individu doté de la sensibilité psionique d’une chenille l’aurait reconnue comme une arme Morganti, le genre qui vous tue sans vous laisser la moindre chance d’être revivifié. N’importe quel individu ayant ne serait-ce qu’entendu parler des légendes courant sur Sethra Lavode l’aurait reconnue comme étant Flamme-de-glace, l’une des dix-sept Armes majeures. Quelle que soit la puissance qui se dissimulait à l’intérieur, en dessous ou autour du mont Dzur, Flamme-de-glace y était reliée. Les deux seuls autres artefacts connus possédant une puissance comparable étaient l’épée Tueuse-de-dieux et l’Orbe impérial. Lloiosh se blottit sous ma cape. Je retins ma respiration.

À cet instant, je sentis plus que je ne vis un poignard glisser dans la main de Cawti. Mon sentiment de loyauté était au supplice, et je ressentais cela quasi physiquement. Que devrais-je faire si un combat se déclenchait ? Pourrais-je me forcer à arrêter Cawti, ou même à avertir Sethra ? Pourrais-je me forcer à laisser Sethra se faire poignarder par-derrière ? Déesse démone, sors-moi de là !

Norathar rendit son regard à Sethra en disant :

— Cawti, ne fais rien.

Cawti émit un soupir silencieux et je soufflai une prière à Verra. Puis Norathar s’adressa à Sethra :

— Je voudrais mon épée, je vous prie.

— Vous ne voulez donc pas entendre mes raisons ? demanda Sethra d’une voix neutre.

— D’accord, concéda Norathar. Parlez.

— Merci.

Sethra rengaina Flamme-de-glace. J’expirai. Sethra s’assit et, un instant plus tard, Norathar fit de même. Mais ses yeux ne quittèrent jamais ceux de Sethra.

— On m’avait dit, expliqua la Dame noire du mont Dzur, que votre ascendance était douteuse. Pour parler sans détour, il m’avait été annoncé que vous étiez une bâtarde. Je suis navrée, mais c’est ce que l’on m’avait dit.

J’écoutais attentivement. La naissance de bâtards est bien plus rare chez les Dragaeran que chez les Orientaux, car les Dragaeran ne peuvent concevoir d’enfant accidentellement – c’est en tout cas ce qu’on m’a raconté. En général, les seuls enfants illégitimes sont ceux qui ont un parent stérile (la stérilité est pratiquement impossible à guérir et relativement commune parmi les Dragaeran). Le terme « bâtard », en tant qu’insulte, est bien plus grave pour un Dragaeran que pour un Oriental.

— On m’avait également affirmé, poursuivit-elle, que votre véritable père n’était pas un Dragon. (Norathar ne bougeait toujours pas mais elle pressait la table de sa main droite.) Vous étiez l’enfant le plus âgé du Dragon héritier. Il était nécessaire de porter ces informations à la connaissance du conseil, si elles s’avéraient vraies. J’aurais pu, précisa-t-elle, me glisser dans la demeure de vos parents avec mon apprentie, laquelle est douée pour les examens génétiques.

Aliera émit un infime reniflement. J’imagine qu’elle avait un avis personnel quant aux talents de Sethra la Jeune en la matière.

— Cependant, je choisis de n’en rien faire. Je confrontai le seigneur K'laiyer. Il se considéra comme insulté et refusa d’autoriser l’examen. Il déclara la guerre et envoya une armée contre moi. (Sethra soupira.) J’ai perdu le compte du nombre d’armées qui ont tenté de prendre le mont Dzur. Si cela peut vous consoler, c’était un maître tacticien, tout à fait digne de la lignée e’Lanya. Mais je reçus l’assistance de plusieurs amis, d’une armée de mercenaires et du mont Dzur lui-même. Il me causa quelques soucis mais l’issue ne fut jamais mise en doute. À la fin du combat, vos deux parents étaient morts.

— Comment ? demanda Norathar en desserrant à peine les mâchoires.

C’était une bonne question, d’ailleurs. Pourquoi n’avaient-ils pas été revivifiés ?

— Je l’ignore. Ils prenaient part aux combats mais je ne les ai pas tués personnellement. Tous deux avaient reçu d’importantes blessures à la tête, causées par magie. Je ne peux pas vous en dire plus.

Norathar hocha la tête, presque imperceptiblement. Sethra reprit :

— Je pris formellement possession de leur château, évidemment. Nous vous y trouvâmes. Vous aviez à peu près quatre ans, je crois. Je demandai à mon apprentie d’effectuer l’examen, et vous connaissez la suite. Je confiai votre château à la Maison du Dragon. J’ignore ce qu’il en est advenu, ainsi que des possessions de vos parents. Peut-être y a-t-il des membres de la famille…

Norathar hocha encore une fois la tête.

— Merci, dit-elle. Mais cela ne change guère…

— Il y a autre chose, l’interrompit Sethra. Si mon apprentie a commis une erreur, cela rejaillit sur moi. D’autre part, il est évident que mes actes furent la cause immédiate de tout ceci. J’ai confiance dans les talents génétiques d’Aliera plus que dans ceux de quiconque. Et elle affirme que vous êtes le produit de deux Dragons, avec un génome e’Lanya dominant. Je veux savoir ce qui s’est passé. J’ai l’intention d’enquêter. Si je vous tue, cela rendra la chose plus difficile. Si vous me détruisez, cela rendra la chose impossible. J’apprécierais que vous vous reteniez de me lancer un défi jusqu’à ce que j’aie terminé mon enquête. Alors, si vous le souhaitez, je relèverai le défi de votre choix, selon vos termes.

— N’importe quels termes ? demanda Norathar. Y compris un combat avec une simple lame d’acier ?

Sethra renifla.

— Y compris un duel Jhereg, si cela vous sied.

L’ombre d’un sourire parcourut les lèvres de Norathar tandis qu’elle s’asseyait.

— J’accepte votre proposition, dit-elle.

Cawti et moi nous décontractâmes. Morrolan et Aliera, pour autant que je puisse en juger, s’étaient montrés plus intéressés qu’inquiets.

Morrolan s’éclaircit la gorge avant de dire :

— Bien, alors peut-être devrions-nous discuter de la manière dont nous allons procéder.

Sethra se tourna vers lui :

— Dites-moi une chose : s’il y avait un complot quelconque, Baritt pourrait-il y avoir participé ?

Aliera répondit « non » au moment exact où Morrolan répondait « oui ». Je ricanai. Aliera haussa les épaules avant d’admettre : « Bon, peut-être. »

Morrolan se contenta de renifler.

— En tout cas, dit-il, est-il envisageable qu’ils aient trompé un Athyra ? Et est-ce qu’un Athyra participerait à un complot de ce genre ? Sans parler d’un Lyorn ? S’il s’agissait d’un complot, comme tu le dis, ils auraient dû convaincre l’Athyra de les aider. Et j’ai du mal à croire qu’ils aient pu faire ça. Et il n’existe pas un Lyorn au monde qui aurait accepté de jouer le jeu ; c’est la raison même pour laquelle on les inclut dans ce genre d’affaire.

Sethra hocha la tête.

— Excusez-moi, mais quelle est la procédure pour obtenir l’aide d’un Lyorn et d’un Athyra dans une telle procédure ? demandai-je. Je veux dire, est-ce qu’on se rend simplement à la maison du Lyorn en criant : « Nous menons une enquête génétique, quelqu’un voudrait-il nous aider ? » Comment fait-on ce genre de chose ?

— Avec la Maison du Lyorn, il s’agit d’une requête officielle, par le biais de l’Empire, demandant l’assistance de la Maison. Avec les Athyra, quelqu’un va suggérer le nom d’un mage qu’il connaît ou dont il a entendu parler, et le conseil approuve.

— Et la Maison du Lyorn sélectionnera probablement quelqu’un de familier avec ce genre de choses, ajoutai-je.

Sethra acquiesça.

— Bon, dis-je. Mais… Aliera, à quel point serait-il difficile de fausser un examen génétique ?

— Un sort complexe d’illusion pourrait réussir, dit-elle lentement. Si la personne effectuant l’examen était incompétente.

— Et si ce n’était pas le cas ?

— Il ne serait pas trompé.

— Sethra la Jeune pourrait-elle être trompée ?

— Facilement, grogna-t-elle.

Je lançai un coup d’œil à Sethra Lavode. Elle n’avait pas l’air convaincue. Je mis la question de côté pour l’instant.

— Et Baritt ?

— Non, dit Aliera.

Morrolan parut d’accord :

— Quoi qu’il puisse être – ou ait été – il n’était certainement pas incompétent.

— Donc, repris-je, si quelqu’un a lancé un sort pour faire croire qu’elle n’était pas un véritable Dragon, Baritt était forcément dans le coup. Le Lyorn aurait pu être trompé.

— Vlad, intervint Morrolan. Il aurait aussi fallu que l’Athyra soit dans le coup, et tu auras du mal à me convaincre d’une telle chose.

— Je n’ai pas encore réglé cette question, admis-je. Mais une chose à la fois. Sethra, comment Sethra la Jeune a-t-elle entendu parler de cette histoire ?

— Je l’ignore, Vlad. C’était il y a plus de quatre cents ans.

— À votre âge, Sethra, c’est presque comme si c’était hier.

Elle fronça un sourcil. Puis ses yeux se déplacèrent vers le haut et la gauche tandis qu’elle tentait de se souvenir.

— Elle m’avait dit en avoir entendu parler par l’entremise d’un compagnon d’agape de dame Miera. Que dame Miera en avait parlé à cet ami et que cet ami l’avait dit à Sethra.

— Et le nom de cet ami ?

Elle soupira et se repoussa contre le dossier de sa chaise. Elle posa ses mains sur le sommet de son crâne, repoussa sa tête en arrière et fit rouler ses yeux jusqu’au plafond. Nous restâmes assis là, osant à peine respirer. Elle se redressa soudainement.

— Vlad, c’était Baritt !

Pourquoi, me demandai-je, ne suis-je pas surpris ?

Je secouai la tête.

— Si vous avez envie de savoir ce que Baritt sait au sujet de cette histoire, je peux vous dire où le trouver, mais ne vous attendez pas à ce que je vous accompagne. Je suis allé une fois aux Portes de la Mort ; ça me suffira pour une vie entière, au moins. J’ai mes propres soucis. Il y a un type qui essaye de m’envoyer là-bas. Métaphoriquement, bien sûr, ajoutai-je, car j’ai cru comprendre que les Orientaux n’étaient pas autorisés à passer ces portes. Enfin bref… Sethra, vous souvenez-vous de l’identité du Lyorn ?

— Je n’ai jamais su de qui il s’agissait, répondit-elle. J’avais fait ma part et je n’avais plus envie d’être mêlée à cette affaire. Je n’étais pas sur place lorsqu’ils effectuèrent le deuxième examen.

— Oh. Donc j’imagine que vous ne savez pas non plus qui était l’Athyra ?

— Non plus.

— Tout cela aura été archivé, intervint Aliera. Nous pourrons découvrir de qui il s’agissait.

Je hochai la tête.

— Donc je ne crois pas qu’il y ait autre chose à faire à ce sujet pour l’instant. Correct ?

Sethra, Aliera et Morrolan acquiescèrent. Norathar et Cawti nous avaient observés pendant tout ce temps, une expression neutre sur le visage. Je réalisai qu’il était étrange que j’aie pris la tête d’une enquête concernant l’histoire de la Maison du Dragon. Mais bon, dans un certain sens, enquêter est l’un de mes talents. Cawti aussi aurait pu le faire, mais elle y avait encore moins d’intérêt que moi.

— La question suivante, dit Morrolan, est de savoir comment nous allons présenter ça au conseil Dragon. Je suggérerais qu’Aliera et moi nous présentions devant eux, et…

— Peut-être serait-il préférable d’en parler plus tard, l’interrompit Aliera. C’est quelque chose qui doit être discuté entre Dragons.

Il y eut un bref et inconfortable silence. Puis Cawti se leva :

— Excusez-moi, dit-elle. Je crois que j’aimerais me retirer à présent.

Sethra se leva et s’inclina tandis que Cawti sortait. Puis Sethra se rassit et Morrolan s’interrogea à voix haute :

— Je me demande ce qui la trouble…

Typique.

— La fin d’un partenariat, répondit Norathar.

J’eus l’impression de voir de nouvelles rides de douleur autour de ses yeux et de sa bouche. Mais il faut dire qu’elle était à présent une Dragonoble, et donc autorisée à laisser paraître ses sentiments.

Elle se leva, s’inclina et sortit à la suite de Cawti.

Je les suivis des yeux puis laissai mon regard courir sur la table. La nourriture était froide et le vin tiède. S’il y avait eu un oignon, il aurait été entièrement pourri.


Chapitre 11

Une petite partie, patron ?

Ils m’avaient laissé tout seul à table, aussi restai-je assis un moment en songeant aux oignons. J’étais toujours plongé dans mes pensées lorsque je sentis que quelqu’un tentait de me joindre psioniquement.

— Qui est-ce ?

— Fentor, de la Citadelle Noire, mon seigneur. J’ai les informations que vous vouliez.

— Au sujet de l’émeute ? Très bien, je t’écoute.

— Elle était limitée à trois pâtés de maisons, près…

— Je sais où c’était. Continue.

— Oui, mon seigneur. C’était une suite d’appartements ayant tous le même propriétaire. Il avait commencé à augmenter les loyers quatre semaines auparavant, puis avait laissé les choses se détériorer. Après quoi il a entrepris de passer à tabac les Orientaux qui ne payaient pas dans les temps.

— Je vois. Qui était le propriétaire ?

— Un Jhereg, mon seigneur, du nom de…

— Laris.

— Oui, mon seigneur.

Je soupirai.

— Est-ce qu’il possédait cette propriété depuis longtemps ?

Il y eut une pause.

— Je n’ai pas pensé à vérifier, mon seigneur.

— Fais-le. Et trouve à qui il a acheté l’endroit.

— Oui, mon seigneur.

— D’autres informations ?

— Pas encore, mon seigneur. Mais nous travaillons toujours sur la question.

— Bien. Autre chose : je suspecte que quelqu’un a délibérément déclenché l’émeute. Essaye d’en apprendre plus.

— Oui, mon seigneur.

Nous rompîmes le contact. Cette conversation m’avait fait réaliser, entre autres choses, que j’avais une nouvelle fois négligé mes propres affaires. Je contactai Kragar et lui annonçai que j’arrivais dans deux minutes. Puis j’établis une connexion avec Sethra, lui expliquai que je devais partir et lui demandai si elle aurait la bonté de me téléporter à mon bureau. Ce qu’elle fit, dans sa grande bonté.

Je n’avais même pas eu besoin de lui dire où c’était. Parfois, je me pose des questions à son sujet.

 

Kragar m’attendait en compagnie de Glowbug et d’un autre individu que je ne reconnus pas. Nous pénétrâmes à l’intérieur du bâtiment qui n’était toujours pas réparé et je demandai à Kragar d’entrer dans le bureau avec moi. Je fermai la porte et parcourus la pièce du regard sans le voir. J’ouvris de nouveau la porte :

— Kragar, j’ai dit que…

— Patron ?

Je me retournai et, cette fois, je le vis.

— Bon sang, Kragar, arrête de faire ça.

— De faire quoi, Vlad ?

— Rien. Ne commence pas, Lloiosh.

— Je n’ai rien dit, patron.

— Tu riais sous cape.

Je m’assis et posai les pieds sur le bureau.

— Qui est le nouveau ?

— Un exécuteur. Il nous en faut encore un autre, et on a presque les moyens de se le payer. Il sait qu’il ne restera qu’avec ton approbation.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Stadol.

— Jamais entendu parler de lui.

— On l’appelle « Bâtons ».

— Oh. C’est donc lui, Bâtons.

Je me tournai vers la porte en criant :

— Melestav, fais entrer Bâtons.

La porte s’ouvrit et il entra.

— Assieds-toi, dis-je.

Ce qu’il fit.

Bâtons devait peut-être son surnom à son apparence émaciée, mais on pourrait en dire autant de la plupart des Dragaeran. Ceci dit, il était plus grand et plus maigre que la moyenne et se tenait comme si son squelette tout entier était composé de gelée. Ses bras se balançaient à chaque pas et il avait les genoux légèrement pliés vers l’avant. Il avait des cheveux d’un blond roux, raides et coupés à hauteur d’oreille. Une mèche retombait sur son front, et donnait l’impression d’être sur le point de lui rentrer dans l’œil. Il agitait régulièrement la tête pour s’en débarrasser mais elle revenait presque instantanément.

En réalité, son surnom lui venait surtout de sa prédilection pour l’usage de deux bâtons d’un mètre de long. Il s’en servait pour tabasser les gens.

— Je suis Vlad Taltos, dis-je.

Il hocha la tête.

— Tu veux travailler pour moi ?

— Sûr, dit-il. La paye est bonne.

— C’est parce qu’on traverse une période tendue. Tu es au courant ?

Il hocha une nouvelle fois la tête.

— Tu as déjà « travaillé » ?

— Non. Pas d’avenir là-dedans.

— Cela pourrait se discuter. J’ai entendu dire que tu avais servi comme gros bras il y a quelques années. Qu’est-ce que tu as fait depuis ?

Il haussa les épaules.

— J’ai des contacts avec quelques ménestrels et plusieurs tavernes. J’organise les présentations et ils me donnent un pourcentage. C’est un bon gagne-pain.

— Alors pourquoi en changer ?

— Pas d’avenir là-dedans.

— … D’accord. Tu es engagé.

— Merci.

Il se remit lentement debout et sortit d’un pas tranquille. Je me tournai vers Kragar. Il me fallut un instant pour le trouver, après quoi je lui demandai :

— Des nouvelles ?

— Non. Je travaille sur la question du protecteur de Laris, mais je n’ai rien trouvé pour l’instant.

— Continue.

— D’accord.

— Fais venir Narvane et Shoen.

— D’accord.

Il les contacta et nous nous rassîmes pour attendre. Pendant que nous patientions…

— Mon seigneur ?

— Oui, Fentor ?

— Vous aviez raison. Quelqu’un a provoqué l’émeute. Tout cela semble délibéré.

— Trouve-le et garde-le-moi au frais. Je vais avoir envie de…

— Impossible, mon seigneur.

— Mort ?

— Oui, mon seigneur. Durant l’émeute.

— Je vois. Le hasard, ou bien quelqu’un en avait après lui ?

— Je ne saurais dire, mon seigneur.

— D’accord. Et au sujet du propriétaire précédent ?

— Le Jhereg dénommé Laris est le propriétaire de ces appartements depuis environ neuf semaines, mon seigneur. Nous ne savons pas à qui il les a achetés. Les archives sont peu claires et il semble que des faux noms aient été utilisés.

— Démêle-moi tout ça.

— Oui, mon seigneur.

— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Kragar comme je rompais le contact.

Je secouai la tête et m’abstins de répondre. Il se leva, se dirigea vers mon placard et en revint avec une boîte.

— Tu voulais ceci.

La boîte contenait un large assortiment de différents types de lames. En les voyant ainsi rassemblées, je fus quelque peu surpris à l’idée que j’arrivais à ranger tout ça sur ma petite personne. Je veux dire, il y avait… Non, je crois que je vais m’abstenir de rentrer dans les détails.

Je songeai à faire sortir Kragar tandis que je changeais d’armes puis décidai que ce n’était pas la peine. Je ramassai le premier truc qui me tomba sous la main, un petit couteau de lancer, dont je testai l’équilibre et le tranchant avant de le ranger dans ma cape à la place de son frère jumeau qui s’y trouvait déjà.

Échanger l’intégralité des armes que je portais contre les nouvelles s’avéra étonnamment long. Lorsque j’en eus enfin terminé avec cette corvée, Narvane et Shoen nous attendaient. En sortant du bureau, je passai une main dans mes cheveux tout en ajustant ma cape de l’autre, ce qui me permit de faire glisser mes bras le long de ma poitrine pour m’assurer que certaines choses étaient en place. Un geste de nervosité des plus utiles.

Narvane salua ma présence d’un petit mouvement des yeux. Shoen eut un brusque hochement de tête. Bâtons, affalé sur une chaise, leva la main et Glowbug me lança :

— Heureux de vous voir, patron. Je commençais à penser que vous étiez un mythe.

— Si tu commences à penser, Glowbug, c’est déjà un net progrès. Allons-y, messieurs.

Cette fois, Lloiosh fut le premier à sortir, suivi par Glowbug et Narvane. Les deux autres m’emboîtèrent le pas, laissant Kragar en arrière. Nous tournâmes à gauche en direction du cercle de Malak. Je saluai quelques clients que je connaissais personnellement et quelques personnes travaillant pour moi. J’eus l’impression que les affaires s’étaient un peu améliorées depuis la veille. C’était un net soulagement. Il planait toujours dans l’air un sentiment de tension, mais il était nettement moins palpable.

Nous atteignîmes la taverne de la Fontaine, puis la première porte à gauche.

— Bâtons, dis-je.

— Hum ?

— C’est ici que les problèmes ont commencé. Laris a ouvert une petite affaire à l’étage sans avoir la politesse de m’en avertir.

— Hum.

— Pour ce que j’en sais, elle est toujours en activité. Glowbug et Shoen vont attendre ici avec moi.

— D’accord.

Il se détourna et entreprit de grimper les escaliers. Narvane le suivit sans dire un mot. Comme ils entraient, je vis Bâtons tirer une paire de massues de sous sa cape. Je m’appuyai contre la bâtisse pour attendre. Glowbug et Shoen se tenaient devant moi, un de chaque côté, tranquilles mais vigilants.

— Surveille les hauteurs, Lloiosh.

— C’est ce que je fais, patron.

Il ne fallut pas longtemps avant que nous n’entendions des bruits de luttes à l’étage, du côté droit. Nous levâmes les yeux pour apercevoir un corps traverser la fenêtre et s’écraser lamentablement à une dizaine de pas de moi. Environ une minute plus tard, Narvane et Bâtons réapparurent. Bâtons tenait quelque chose dans son poing gauche. À l’aide du bâton qu’il tenait dans l’autre main, il traça une série de carrés dans la poussière à mes pieds.

Je lui jetai un regard inquisiteur, mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, je remarquai qu’une foule s’était rassemblée autour du corps. Je leur décochai à tous un grand sourire.

Bâtons ouvrit sa main gauche et laissa tomber plusieurs cailloux, certains blancs, d’autres noirs, dans les carrés qu’il avait dessinés au sol.

— Une petite partie, patron ?

— Non merci, lui répondis-je. Je ne joue pas.

Il eut un hochement de tête plein de sagacité.

— Aucun avenir là-dedans, lâcha-t-il.

Nous reprîmes notre marche autour du cercle de Malak.

Je finis par retourner au bureau ; j’eus le plaisir d’annoncer à Kragar qu’il pouvait s’attendre à une augmentation de nos gains cette semaine. Il émit un grognement.

— Fais quelque chose pour moi, Kragar.

— Quoi ?

— Va voir le type qui t’a parlé de l’embuscade. Découvre s’il sait quelque chose de plus.

— Aller le voir ? En personne ?

— Oui. En chair et en os, et tout le tralala.

— Pourquoi ?

— Je n’en suis pas sûr. Peut-être pour savoir s’il est différent des autres. Pour deviner si on peut s’attendre à ce que d’autres agissent comme lui ou non.

Il haussa les épaules.

— D’accord. Mais est-ce que ça ne va pas le mettre en danger ?

— Pas si personne ne te remarque.

Il eut un nouveau grognement.

— Compris. Quand ?

— « Tout de suite » ira très bien.

Il soupira, ce qui changeait agréablement des grognements, et sortit.

— Et maintenant, Lloiosh ?

— Je ne sais pas, patron. Trouver Laris ?

— J’aimerais bien. Mais comment ? S’il n’était pas protégé contre la sorcellerie, j’essayerais simplement de le coincer là où il se trouve.

— On fait jeu égal, patron. Si on était pas protégés contre la magie, lui nous coincerait pile là où on est.

— J’imagine. Hé, Lloiosh ?

— Ouais, patron ?

— J’ai l’impression de t’avoir… je ne sais pas… ignoré ces derniers temps, quand j’étais avec Cawti. Je suis désolé.

Il darda sa langue à l’intérieur de mon oreille.

— C’est rien, patron. Je comprends. D’autre part, un de ces jours, moi aussi je vais me trouver quelqu’un.

— Je l’espère. Enfin, je crois. Dis-moi un truc : est-ce que je suis à côté de mes pompes ces derniers temps ? Je veux dire, toute cette histoire avec Cawti, est-ce que tu penses que ça interfère avec mes affaires ? J’ai l’impression d’avoir été distrait, en fait.

— Peut-être un peu. Ne t’inquiète pas. Tu t’en es bien tiré quand les choses se sont corsées et je ne crois pas que tu puisses y faire quoi que ce soit, de toute façon.

— Ouais. Tu sais, Lloiosh, je suis content que tu sois là.

— Ah, laisse tomber, patron…

 

Kragar revint à peu près deux heures plus tard.

— Alors ?

— Je ne sais pas si j’ai ou non appris quelque chose d’utile, Vlad. Il n’a aucune idée de l’endroit où se trouve Laris, mais il est d’accord pour nous le dire s’il le découvre. Il était plutôt nerveux pendant la rencontre, mais ça se comprend. En fait, pas exactement nerveux. Surpris, plutôt, et désarçonné. Bref, il n’avait pas entendu quoi que ce soit qui paraisse utile.

— Mmmm. Est-ce que tu as pu te faire une impression quant à nos chances d’en trouver d’autres comme lui ?

Kragar secoua la tête.

— Bon, admis-je, on dirait que ça ne nous a menés nulle part. Et nos autres sources ? Est-ce qu’on a trouvé quelqu’un qui travaille pour Laris ?

— Un ou deux. Mais on ne peut rien faire à leur sujet avant d’avoir plus de fonds. Payer pour un « travail » nous ruinerait actuellement.

— Il ne reste que deux jours jusqu’à la fin de la semaine. On pourra peut-être agir à ce moment-là. Bon, laisse-moi seul pour l’instant. J’ai besoin de réfléchir.

Il sortit. Je me laissai aller contre le dossier, fermai les yeux et fus de nouveau interrompu.

— Mon seigneur ?

— Qu’y a-t-il, Fentor ?

— Nous avons trouvé une partie des informations. Les appartements appartenaient à un Dragonoble décédé et ils sont en quelque sorte passés de mains en mains depuis.

— Combien de temps depuis son décès ?

— Environ deux ans, mon seigneur.

— Je vois. Et tu ne peux pas savoir qui en a hérité après ça ?

— Pas encore, mon seigneur.

— Continue à creuser. Au fait, qui était ce Dragon ?

— Un puissant magicien, seigneur. Il s’appelait Baritt.

Tiens donc… Par tous les Seigneurs du Jugement, comment allais-je inclure ça dans mes réflexions ? L’idée d’une coïncidence me vint à l’esprit, fut rejetée, puis revint à la charge. Comment cela pouvait-il être une coïncidence ? Et comment cela pouvait-il ne pas être une coïncidence ?

— Mon seigneur ?

— Fentor, découvre tout ce que tu pourras à ce sujet, immédiatement. Mets plus de monde sur le coup. Introduis-toi dans les archives impériales, graisse la patte des archivistes, fais tout ce qu’il y a à faire, mais trouve !

— Compris, mon seigneur.

Baritt… Baritt…

Un puissant magicien, un conjurateur, un Dragonoble. Il était âgé au moment de sa mort et il s’était rendu tellement célèbre qu’on ne se référait plus à lui par le biais de son lignage. De fait, ses descendants se faisaient appeler « e’Baritt ». Il était mort seulement deux ans auparavant et son monument, près des chutes des Portes de la Mort, avait été le témoin de la bataille la plus sanglante depuis l’Interregnum.

Baritt.

Il était facile de l’imaginer impliqué dans une conspiration quelconque au sein de la Maison du Dragon, mais quel rapport aurait-il bien pu entretenir avec le Jhereg ?

Se pouvait-il que ce soit lui, le protecteur de Laris ? Ou peut-être l’un de ses descendants ? Et si oui, pourquoi ?

De plus, s’il y avait un lien entre mon problème avec Laris et le problème de Norathar avec Baritt, cela impliquait l’existence d’une sorte de manigance élaborée. Et les Dragonoble ne sont pas du tout du genre à manigancer, à l’exception possible d’Aliera et seulement dans un cadre bien délimité.

Allais-je vraiment devoir explorer à nouveau les chutes des Portes de la Mort et le Chemin des Morts ? Je frissonnai. Me remémorant ma précédente visite, je savais que les habitants des lieux n’apprécieraient définitivement pas mon retour. Pourrais-je retirer quelque chose d’une telle expédition ? Probablement pas ; Baritt ne s’était indéniablement pas montré bien disposé à mon égard la première fois.

Mais cela ne pouvait pas être une coïncidence. Que son nom soit cité ainsi comme le propriétaire des appartements que Laris avait utilisés. Pourquoi n’avaient-ils pas simplement été légués à ses héritiers ? Parce que quelqu’un avait manipulé les archives ? Possible, ce qui expliquerait pourquoi Fentor avait tant de mal à retrouver la trace des titres de propriétés. Mais alors, qui ? Pourquoi ?

Je me tendis vers l’extérieur pour contacter Morrolan.

— Oui, Vlad ?

— Parle-moi de Baritt.

— Hum-hum.

— Ça, je le sais déjà.

— Que veux-tu précisément savoir, Vlad ?

— Comment est-il mort ?

— Hein ? Tu l’ignores ?

— Si je le savais… Oui, je l’ignore.

— Il a été assassiné.

Ah. Cela expliquait certaines des remarques qu’il m’avait adressées.

— Je vois. Comment le coup a-t-il été fait ? Je serais surpris qu’un magicien aussi talentueux que Baritt se soit laissé abattre sur place.

— Mmm. Si je me souviens bien, Vlad, vous autres Jhereg avez un dicton…

— Ah. Oui. « Aussi subtil que soit un magicien, un poignard entre ses omoplates le privera d’une grande partie de son style. »

— C’est ça.

— Donc c’était un Jhereg ?

— Tu connais d’autres assassins ?

— Il y a plein d’amateurs qui poignarderaient n’importe qui pour cinq pièces d’or. Un Jhereg « travaillera » très rarement sur quelqu’un qui n’est pas de la Maison ; il n’y a généralement aucune raison de le faire, sauf si quelqu’un menace d’aller témoigner auprès de l’Empire, à moins que…

Je m’arrêtai net.

Morrolan reprit le fil :

— Oui, Vlad ? À moins que… ?

Je l’abandonnai là. À moins, avais-je été sur le point de dire, qu’il ne s’agisse d’une faveur particulière, prise en charge par un Jhereg pour un ami d’une autre Maison. Ce qui signifiait que peut-être, seulement peut-être, Baritt n’était pas derrière toute cette affaire après tout. Peut-être avait-il collaboré avec le responsable avant que cette autre personne ne décide ensuite de le faire éliminer. Et cette autre personne était le mécène de Laris. Et puisque Laris avait participé à l’élimination de Baritt, cette autre personne était prête à aider Laris à se débarrasser de moi. Un simple échange de services.

— Vlad ?

— Désolé, Morrolan. J’essaye de démêler quelque chose. Accorde-moi un moment, je te prie.

— Très bien.

Donc, le mécène de Laris était quelqu’un ayant collaboré avec Baritt il y avait environ deux ans de cela. Oui. Qui pourrait en savoir davantage ?

— Morrolan, qui serait susceptible de nommer ceux ayant travaillé avec Baritt peu de temps avant sa mort ?

— Je n’en suis pas sûr, Vlad. Pour ma part, je ne saurais répondre. Nous n’avons que rarement eu affaire l’un à l’autre de son vivant. Peut-être devrais-tu te rendre à la Citadelle Noire et poser la question.

— Oui… je vais peut-être faire ça. Bien, merci. Je te recontacterai.

— Certainement, Vlad.

Bien, bien et bien.

Au minimum, Laris était allié à quelqu’un d’autre et cette autre personne, probablement un Dragonoble, l’aidait dans son combat contre moi. Si je pouvais trouver de qui il s’agissait, je serais peut-être en mesure de le neutraliser simplement en menaçant de révéler son implication. Les Dragons n’ont pas beaucoup de considération pour ceux qui parmi eux aident le Jhereg.

Le trouver impliquait de découvrir qui avait possédé ces appartements. Mmm. Je tendis mon esprit vers…

— Fentor.

— Oui, mon seigneur ?

— Compile une liste de tous les descendants encore en vie de Baritt. Qu’elle soit prête dans une heure.

— Une heure, mon seigneur ?

— Oui.

— Mais… Bien, mon seigneur.

Je rompis le lien et en ouvris un autre.

— Qui est-ce ?

— Bonjour, Sethra.

— Oh, Vlad. Bonsoir. Que puis-je pour toi ?

— Est-il toujours nécessaire de retenir Norathar et Cawti prisonnières ?

— J’étais justement en train d’en discuter avec Aliera. Pourquoi cette question ?

— Il me serait utile que Cawti soit libre ce soir.

— Je vois.

Il y eut une pause, puis :

— Très bien, Vlad. Ni Aliera ni Morrolan n’y voient d’inconvénient.

— Vous allez les laisser partir toutes les deux ?

— L’Orientale était la seule au sujet de laquelle la question se posait. Norathar, en ce qui nous concerne, est une Dragon.

— Je vois. Eh bien, merci.

— Avec plaisir. Je vais les avertir immédiatement.

— Attendez cinq minutes, si possible, d’accord ?

— Comme tu voudras.

— Merci.

Je pris une profonde inspiration et entrepris de me concentrer sur Cawti, que je ne connaissais pas si bien que cela. Mais je songeai à son visage, sa voix, ses…

— Vladimir !

— Tu m’as reconnu du premier coup. Que fais-tu ce soir ?

— Ce que je f… ? Qu’est-ce que tu crois que je fais ? Tes amis ne nous ont toujours pas permis de partir.

— Je pense que cela peut s’arranger. Si c’est le cas, ma dame aura-t-elle l’obligeance de me laisser l’escorter à une petite réception ?

— J’en serais honorée, mon bon seigneur.

— Excellent. Je te verrai dans une heure, dans ce cas.

— J’ai hâte d’y être.

Je rompis le contact avant d’ordonner à mes gardes du corps de m’escorter jusqu’à chez moi afin que je puisse choisir une tenue de circonstance. Il faut savoir s’habiller lorsqu’on se rend à la Citadelle Noire.


Chapitre 12

Elle est sympathique, non ?

Deux téléportations après avoir quitté mon domicile, je me retrouvai à la Citadelle Noire en compagnie de Cawti et d’un estomac quelque peu instable. Cawti avait une allure fantastique, avec son pantalon gris clair et son chemisier de la même couleur, complétés d’une cape grise aux revers noirs. Je portais mon pantalon, mon gilet et ma cape des grandes occasions. Nous allions fort bien l’un avec l’autre.

Dame Teldra nous fit entrer, salua Cawti par son nom et nous invita à nous rendre dans la salle des banquets. Nous devions offrir un tableau assez saisissant : un couple d’Orientaux, tous les deux revêtus des couleurs du Jhereg, avec Lloiosh sur mon épaule, ce qui le plaçait entre nous deux.

Mais personne ne nous remarqua particulièrement.

Je joignis Fentor et lui indiquai où je me trouvais. Il apparut, s’approcha de moi et me remit discrètement un parchemin plié. Après qu’il fut parti, Cawti et moi nous promenâmes un peu en observant les gens et la « salle à manger » de Morrolan, tout en nous faisant nonchalamment insulter par ceux que nous croisions. Au bout d’un moment, je la présentai à la Nécromancienne.

Cawti s’inclina depuis le cou, ce qui est subtilement différent d’une inclinaison de la seule tête. La Nécromancienne ne parut pas intéressée mais elle retourna le signe de tête. Cette dernière se moquait de savoir si vous étiez un Dragaeran ou un Oriental, un Jhereg ou un Dragon. Pour elle, vous étiez soit mort soit vivant, et elle s’entendait mieux avec les morts.

— Connaissiez-vous Baritt ? lui demandai-je.

Elle hocha la tête d’un air absent.

— Savez-vous s’il travaillait avec quelqu’un peu de temps avant sa mort ?

Elle secoua la tête, d’un air toujours aussi absent.

— Bien, heu, merci, dis-je en m’éloignant.

— Vladimir, demanda Cawti, toute cette histoire au sujet de Baritt, de quoi s’agit-il ?

— Je crois que quelqu’un soutient Laris… quelqu’un d’important, probablement de la Maison du Dragon. Je pense que cette personne, quelle qu’elle soit, a travaillé par le passé avec Baritt. J’essaye de trouver de qui il s’agit.

Je l’emmenai dans un coin de la pièce et sortis la liste que Fentor m’avait remise. Elle contenait sept noms. Aucun d’entre eux n’avait la moindre signification pour moi.

— Tu reconnais l’un de ces noms ?

— Non. Je devrais ?

— Les descendants de Baritt. Je pense que je vais devoir enquêter sur eux.

— Pourquoi ?

Je lui fis un résumé de l’histoire de l’émeute. Son visage magnifique fut déformé par une horrible grimace.

— Si j’avais su ce qu’il mijotait…, dit-elle.

— Laris ?

Elle ne répondit pas.

— Pourquoi le prends-tu tellement à cœur ? demandai-je.

Elle me fixa du regard.

— Pourquoi le prendre tellement à cœur ? Il utilise les nôtres. C’est nous, les Orientaux, que l’on manipule afin qu’on se fasse tabasser et tuer, tout ça pour distraire quelques gardes. Que veux-tu dire par « pourquoi le prendre tellement à cœur » ?

— Depuis combien de temps vis-tu au sein de l’Empire, Cawti ?

— J’y ai vécu toute ma vie.

Je haussai les épaules.

— Je ne sais pas. J’imagine que j’y suis habitué, c’est tout. Je m’attends à ce genre de choses.

Elle me jeta un regard glacé.

— Ça ne te gêne plus, c’est ça ?

J’ouvris et refermai la bouche plusieurs fois.

— Ça me gêne toujours, je pense, mais… Par les Portes de la Mort, Cawti. Tu sais quel genre de personnes habitent dans ces quartiers. J’en suis sorti et tu en es sortie. Tous ceux qui…

— Conneries. Ne me sors pas ce couplet. On dirait un souteneur. « Je ne les exploite pas plus qu’elles ne veulent être exploitées. Elles peuvent faire autre chose, si elles préfèrent. Ça leur plaît de bosser pour moi. » Conneries. J’imagine que tu ressens la même chose au sujet des esclaves ? Ils doivent aimer ça, sinon ils s’enfuiraient ?

Pour être honnête, je n’y avais jamais songé. Mais Cawti me fixait avec une expression furieuse dans ses superbes yeux noisette. Je ressentis une soudaine bouffée de colère :

— Écoute, bon sang, moi, je n’ai jamais « travaillé » sur un autre Oriental, souviens-toi, alors ne commence pas à me donner…

— Ne me balance pas ça à la figure, me coupa-t-elle. Nous en avons déjà parlé. Je suis désolée. Mais c’était un travail, d’accord ? Cela n’a rien à voir avec le fait que tu te soucies ou non du sort de notre peuple.

Elle continuait de me jeter des regards noirs. J’avais déjà subi ce genre de regard de la part de vrais durs, mais là, c’était différent. J’ouvris la bouche pour rétorquer quelque chose quant au lien que cela pouvait avoir, mais j’en fus incapable. Je fus soudain frappé par le fait que je pouvais tout à fait la perdre, ici et maintenant. C’était comme d’entrer dans une taverne pour en finir avec quelqu’un et de s’apercevoir que son garde du corps pouvait s’avérer meilleur que vous. Excepté que là, tout ce que vous risquiez de perdre, c’était la vie. Debout devant elle, je réalisai ce que j’étais sur le point de perdre.

— Cawti… commençai-je, et ma voix se fêla.

Elle se détourna. Nous restâmes ainsi, dans un coin de la salle à manger de Morrolan, entourés d’une multitude de Dragaeran mais enfermés chacun dans notre propre univers.

Je ne saurais dire combien de temps cela dura. Finalement, elle se retourna vers moi et dit :

— Oublie ça, Vlad. Profitons simplement de la fête.

Je secouai la tête.

— Attends.

— Oui ?

Je lui pris les mains, la fis se tourner et la conduisis vers une petite alcôve à l’écart de la pièce principale. Là, je pris de nouveau ses mains entre les miennes et lui dis :

— Cawti, mon père tenait un restaurant. Les seuls individus qui le fréquentaient étaient des Teckla et des Jhereg, car personne d’autre n’aurait voulu nous approcher. Mon père, que les Seigneurs du Jugement maudissent son âme pour un millier d’années, ne m’a jamais laissé fréquenter des Orientaux, car il voulait être accepté comme un Dragaeran. Tu as sans doute obtenu un titre après avoir gagné de l’argent, pour obtenir un lien avec l’Orbe. J’ai reçu un titre par le biais de mon père, qui a dépensé ses économies d’une vie parce qu’il voulait être accepté en tant que Dragaeran. Mon père a tenté de me faire enseigner l’escrime dragaeran, parce qu’il voulait être accepté en tant que Dragaeran. Il a essayé de m’empêcher d’apprendre la sorcellerie, parce qu’il voulait être accepté en tant que Dragaeran. Je pourrais continuer comme ça pendant une heure. Crois-tu que nous ayons jamais été acceptés en tant que Dragaeran ? Conneries. Ils nous ont traités comme des crottes de teckla. Ceux qui ne nous méprisaient pas parce que nous étions des Orientaux nous haïssaient parce que nous étions du Jhereg. Ils avaient l’habitude de me tomber dessus quand j’allais faire des courses, et de me tabasser jusqu’à… oublie ça.

Elle s’apprêtait à dire quelque chose mais je lui coupai la parole :

— Je ne doute pas que tu aurais des histoires tout aussi malheureuses à me raconter ; ce n’est pas là où je veux en venir, murmurai-je. Je les déteste, ajoutai-je en lui serrant les mains si fort qu’elle eut une grimace. J’ai rejoint l’organisation en tant que costaud pour pouvoir être payé à les tabasser. Et j’ai commencé à « travailler » pour gagner de l’argent en les tuant. À présent, je gravis les échelons de l’organisation pour avoir la possibilité de faire ce que je veux, en suivant mes propres règles, et pour démontrer peut-être à quelques-uns d’entre eux ce qui arrive quand on sous-estime les Orientaux. Il y a quelques exceptions : Morrolan, Aliera, Sethra et quelques autres. Pour toi, peut-être Norathar. Mais ils ne comptent pas. Même quand je travaille avec mes propres employés, je dois ignorer à quel point je les déteste. Je dois me forcer à prétendre que je n’ai pas envie de les voir tous réduits en charpie. Les amis que je viens de mentionner discutaient l’autre jour de la conquête de l’Orient, juste devant moi, comme si de rien n’était.

Je marquai une pause et pris une profonde inspiration.

— Donc je suis obligé de ne pas m’en soucier. Je dois me convaincre moi-même que je ne m’en soucie pas. C’est le seul moyen pour moi de rester sain d’esprit ; je fais ce que j’ai à faire. Et il n’y a pas beaucoup d’autres plaisirs dans la vie que la satisfaction de se fixer un but, valable ou non, et de l’atteindre. À combien de personnes peux-tu faire confiance, Cawti ? Je ne veux pas dire leur faire confiance pour ne pas te poignarder dans le dos, je veux dire des gens de confiance, à qui tu pourrais confier ton âme ? Combien ? Jusqu’à présent, Lloiosh a été le seul avec qui je puisse tout partager. Sans lui, je serais déjà devenu fou, mais nous ne pouvons pas vraiment parler d’égal à égal. Le fait de t’avoir trouvée, ça… Je ne sais pas, Cawti. Je ne veux pas te perdre, c’est tout. Et pas pour quelque chose d’aussi stupide que ceci.

Je pris une inspiration supplémentaire.

— Je parle trop, ajoutai-je. C’est tout ce que je voulais te dire.

Pendant que je parlais, son visage s’était détendu et toute colère semblait l’avoir abandonnée. Lorsque j’eus terminé, elle se pelotonna entre mes bras et m’enlaça en me berçant doucement.

— Je t’aime, Vladimir, dit-elle à voix basse.

J’appuyai mon visage au creux de son épaule et laissai venir les larmes.

Lloiosh se frotta contre mon cou. Je sentis que Cawti lui grattait la tête.

 

Un peu plus tard, après que je me fus remis, Cawti caressa mon visage de sa main et Lloiosh me lécha l’oreille. Nous retournâmes nous mêler à la foule. Cawti posa sa main sur mon bras gauche tandis que nous marchions. Je la recouvris de ma main droite et la serrai.

Je remarquai la Magicienne en Vert mais l’évitai. Je n’avais pas envie d’une confrontation sur l’instant. Je cherchai Morrolan du regard mais ne le vis pas. Je remarquai la Nécromancienne occupée à parler à une grande Dragaeran à la chevelure sombre. Celle-ci se tourna pendant un instant et je fus soudain frappé par sa ressemblance avec Sethra Lavode. Je me demandai…

— Excusez-moi, dis-je en m’approchant d’elles.

Elles s’interrompirent et me fixèrent. Je m’inclinai devant l’inconnue.

— Je suis Vladimir Taltos, Maison Jhereg. Voici la Dague du Jhereg. Puis-je m’enquérir de savoir à qui j’ai l’honneur de m’adresser ?

— Vous le pouvez, dit-elle.

J’attendis. Puis je souris, en disant :

— À qui ai-je l’honneur de m’adresser ?

— On m’appelle Sethra, répondit-elle.

Bingo !

— Votre homonyme m’a beaucoup parlé de vous, lui dis-je.

— Je n’en doute pas. Si c’est là tout ce que vous avez à dire, je suis actuellement occupée.

— Je vois, répondis-je poliment. De fait, si vous aviez quelques instants à m’accorder…

— Mon cher Oriental, m’interrompit-elle, j’ai conscience que Sethra Lavode, pour des raisons connues d’elle seule, choisit de tolérer votre présence. Mais je ne suis plus son apprentie, et je ne vois donc aucune raison de faire de même. Je n’ai pas de temps à perdre, ni avec des Orientaux, ni avec des Jhereg. Tout ceci est-il assez clair pour vous ?

— Tout à fait.

Je m’inclinai une nouvelle fois ; Cawti en fit autant. Lloiosh siffla dans sa direction tandis que nous nous détournions.

— Elle est sympathique, non ?

— Tout à fait, répondit Cawti.

C’est à ce moment que Morrolan fit son entrée. Il escortait Norathar. Elle était vêtue de noir et d’argent, les couleurs de la Maison du Dragon. Je tournai les yeux vers Cawti ; son visage était impassible. Nous nous approchâmes d’eux en nous frayant un chemin à travers la foule.

Les yeux de Norathar et de Cawti se rencontrèrent et je n’aurais pas su dire ce qui passa entre elles à ce moment. Mais elles finirent par sourire et Cawti lança à voix haute :

— Ces couleurs sont superbes. Tu les portes très bien.

— Merci, répondit Norathar à mi-voix.

Je remarquai un nouvel anneau à l’auriculaire de sa main droite. Il était décoré d’un dragon aux yeux de pierre rouge.

Je me tournai vers Morrolan.

— Est-ce officiel ?

— Pas encore, répondit-il. Aliera discute avec le conseil Dragon de la possibilité d’une enquête. Cela pourrait prendre quelques jours.

Je reportai mon attention sur Norathar et Cawti, qui discutaient à quelques pas de là. Morrolan ne dit rien. C’est un talent rare chez un homme, et plus rare encore chez un aristocrate, de savoir quand rester silencieux. Morrolan possédait ce talent. Je secouai la tête en observant Cawti. D’abord, je m’étais mis en colère contre elle, puis j’avais déversé tous mes problèmes sur elle ; alors que pendant tout ce temps, sa partenaire de – combien ? au moins cinq ans – était sur le point de devenir une Dragonoble.

Par la déesse démone ! Ce que Cawti avait traversé durant l’enfance était probablement similaire à ce que j’avais vécu, voire pire. Son amitié avec Norathar avait dû constituer l’équivalent de ma relation avec Lloiosh et elle était en train d’en contempler la fin. Par les dieux, je pouvais vraiment me comporter comme un butor insensible quand je m’y mettais !

J’examinai alors Cawti, vue de dos puis de profil. Je ne l’avais jamais vraiment contemplée auparavant. Comme n’importe quel homme ayant un peu d’expérience vous le dira, l’apparence ne veut absolument rien dire lorsqu’il s’agit de coucher ensemble. Mais Cawti aurait été attirante selon les critères de n’importe quel homme. Ses oreilles étaient rondes et pas le moins du monde pointues et elle n’avait pas la moindre trace de pilosité sur le visage. (Contrairement à ce que croient certains Dragaeran, seuls les Orientaux mâles arborent des poils – j’ignore pourquoi.) Elle était plus petite que moi mais ses longues jambes donnaient l’illusion qu’elle était plus grande qu’en réalité. Elle avait un visage fin évoquant un faucon et des yeux marron perçants. Ses cheveux étaient noirs, parfaitement lisses, et retombaient un peu en dessous de ses épaules. Il était évident qu’elle en prenait soin car ils étaient luisants et parfaitement coupés.

Ses seins étaient petits mais fermes. Sa taille fine. Ses fesses aussi étaient petites et ses jambes minces mais musclées. Vous imaginez bien que je me remémorais plus que je ne voyais tout cela, mais tandis que je la regardais, je décidai que, même de ce point de vue, j’étais un sacré veinard. Une manière un peu crue de dire ça, j’imagine, mais…

Elle détourna la tête et me surprit en train de la dévisager. Sans que je puisse l’expliquer, cela me plut. Je levai la main gauche tandis qu’elle approchait ; elle la serra dans la sienne. Je tendis mon esprit pour entrer en contact et ce fut plus facile que la première fois.

— Cawti…

— Tout va bien, Vladimir.

Norathar s’approcha alors de nous.

— J’aimerais vous parler un instant, seigneur Taltos, dit-elle.

— Appelez-moi « Vlad ».

— Comme vous voudrez. Excusez-nous, dit-elle à l’intention des autres tandis que nous nous éloignions.

Je pris la parole avant qu’elle n’ait pu commencer.

— Si vous êtes sur le point de me sortir votre petit couplet façon ne-t’avise-pas-de-lui-faire-du-mal, vous pouvez vous abstenir.

Elle eut un petit sourire.

— Vous semblez me connaître, dit-elle. Mais pourquoi m’abstiendrais-je ? Je le pense, vous savez. Si vous lui faites du mal sans raison, je vous tuerai. Je préfère que vous le sachiez.

— Sage est le faucon qui dissimule ses serres, répondis-je. Et incompétent l’assassin qui avertit sa cible.

— Êtes-vous en train d’essayer de me mettre en colère, Vlad ? Je tiens à Cawti. Je tiens suffisamment à elle pour détruire tous ceux qui lui feraient du mal. Il me paraît juste de vous en avertir, pour que vous évitiez de lui en faire.

— Trop aimable. Et vous ? Ne lui avez-vous pas fait plus de mal que je ne pourrais jamais lui en faire ?

À ma grande surprise, elle ne se mit même pas en colère.

— Cela peut donner cette impression, admit-elle, et je sais que je lui fais du mal, mais pas autant que vous le pourriez. J’ai vu la façon dont elle vous regarde.

Je haussai les épaules.

— Je ne crois pas que ce soit très important, dis-je. Au train où vont les choses, je serai probablement mort dans une semaine ou deux, de toute façon.

Elle hocha la tête mais ne dit rien. Disons qu’elle ne semblait pas écrasée de compassion pour moi.

— Si vous voulez vraiment lui éviter de souffrir, dis-je, vous pourriez essayer de m’aider à rester en vie.

Elle eut un bref gloussement.

— Bien tenté, Vlad. Mais vous savez que je respecte certaines règles.

Je haussai les épaules et mentionnai quelque chose qui me tracassait depuis un moment :

— Si j’avais entendu dire qu’il cherchait à vous joindre, j’aurais tout misé pour vous embaucher moi-même et je ne me serais pas retrouvé dans ce pétrin.

— Celui qui nous a engagées n’a pas eu besoin de nous chercher ; il savait où nous trouver, ce qui fait que vous n’avez pas eu l’opportunité d’en entendre parler.

— Oh. Je le regrette.

— J’ignore comment il a été mis au courant. L’information n’est guère connue. Mais cela n’a pas d’importance. J’ai dit ce que j’avais à vous dire et je crois que vous compren…

Elle s’interrompit en lançant un regard par-dessus mon épaule. Je ne me retournai pas, par habitude.

— Qu’est-ce que c’est, Lloiosh ?

— La garce que tu as rencontrée l’autre fois. La Magicienne couleur chartreuse, ou un truc du genre.

— Génial.

— Puis-je vous interrompre ? dit une voix derrière moi.

Je fixai Norathar en haussant les sourcils. Elle eut un hochement de tête. Je me tournai :

— Dame Norathar e’Lanya, de la Maison du Dragon, voici…

— Je suis la Magicienne en Vert, dit la Magicienne en Vert. Et je suis tout à fait capable de me présenter moi-même, Oriental.

Je soupirai.

— Pourquoi ai-je l’impression d’être indésirable ici ? Peu importe.

Je m’inclinai devant Norathar et Lloiosh siffla en direction de la Magicienne.

Tandis que je m’éloignais, j’entendis la Magicienne s’exclamer :

— Les Orientaux ! J’aurais grand plaisir à voir Sethra la Jeune s’attaquer à eux. Pas vous ?

J’entendis Norathar répondre « Certainement pas » d’un ton glacé avant d’être, merci Verra, hors de portée d’oreille. Puis je réalisai soudain : j’étais à la recherche d’un Athyra impliqué dans le complot contre Norathar. La Magicienne en Vert était une Athyra. C’était une possibilité, décidai-je. Il allait falloir que je songe à un moyen de vérifier ou de réfuter cette hypothèse.

Je rejoignis Cawti :

— Y a-t-il quoi que ce soit qui te retienne ici ? demandai-je.

Elle parut surprise mais secoua la tête.

— Nous partons ? proposai-je.

— Tu ne vas pas vérifier cette liste ?

— Cette fête dure trente heures par jour, cinq jours par semaine. Ça attendra.

Elle hocha la tête. Je m’inclinai devant Morrolan puis nous passâmes la porte et descendîmes le corridor sans prendre congé de qui que ce soit d’autre. L’un des magiciens de Morrolan se tenait près de la porte. Je lui demandai de nous téléporter jusqu’à mon appartement. Le sentiment de malaise qui s’empara de mon estomac lorsque nous arrivâmes n’était pas, je crois, entièrement dû à la téléportation.

 

À cette époque, mon appartement était situé au-dessus de la boutique d’un charron dans la rue Garshos, au coin de l’allée du Cuivre. C’était plutôt grand pour le prix, car il s’agissait d’un grenier. Le plafond en pente aurait gêné un Dragaeran. Mes revenus, juste avant toute cette histoire avec Laris, m’avaient poussé à envisager de prendre un endroit plus spacieux. J’avais bien fait de m’abstenir.

Nous nous assîmes sur le sofa. Je passai mon bras autour de ses épaules.

— Parle-moi de toi, dis-je.

Ce qu’elle fit, mais ça ne vous regarde pas. Je dirai simplement que je ne m’étais pas trompé au sujet de ses expériences passées.

Nous abordâmes d’autres sujets et, à un moment, je me levai pour lui montrer ma cible dans la pièce du fond, placée de manière à ce que je puisse faire mes lancers à trente pas de distance, à travers le couloir. La cible, au passage, était en forme de tête de dragon. Elle trouva ce détail sympathique.

Je sortis un ensemble de six poignards et j’en plantai quatre dans l’œil gauche de la cible.

— Joli lancer, Vladimir, commenta-t-elle. Tu veux bien que j’essaye ?

— Bien sûr.

Elle en planta cinq dans l’œil droit et le sixième à moins de deux centimètres.

— Je constate, lâchai-je, que je vais devoir m’entraîner.

Elle me fit un grand sourire. Je la pris dans mes bras.

— Vlad, dit quelqu’un.

— Par tous les satanés maléfices des chutes des Portes de la Mort, qu’est-ce… Oh. Morrolan.

— Je tombe mal, Vlad ?

— Ça pourrait être pire. Que se passe-t-il ?

— Je viens de parler à Aliera. Elle a découvert les noms de la Lyorn et de l’Athyra impliquées dans le test sur dame Norathar. Tu pourrais également souhaiter informer ton amie Cawti que le conseil Dragon a autorisé une expertise officielle pour demain, à la sixième heure de l’après-midi.

— Très bien, je le lui dirai. Et ces noms ?

— La Lyorn était la comtesse Neorenti et l’Athyra la baronne Tierella.

— Baronne Tierella, hein ? Morrolan, est-il possible que baronne Tierella soit le vrai nom de la Magicienne en Vert ?

— Quoi ? Ne sois pas absurde, Vlad. Elle…

— Tu es sûr ?

— Tout à fait sûr. Pourquoi ?

— Oublie ça ; ça met fin à une théorie qui me plaisait, c’est tout. Bon, je te remercie.

— Avec plaisir. Je vous souhaite une excellente soirée et je suis navré que vous n'ayez pas pu rester plus longuement.

— Une autre fois, Morrolan.

J’informai Cawti de ce qu’il m’avait dit au sujet de Norathar, ce qui ruina l’ambiance. Mais que pouvais-je faire d’autre ? Je me rendis dans la cuisine pour nous servir du vin puis contactai Fentor.

— Oui, mon seigneur ?

— Maison du Lyorn, comtesse Neorenti. Maison de l’Athyra, baronne Tierella. Sont-elles en vie ? Si oui, trouve où elles habitent. Sinon, renseigne-toi pour savoir comment elles sont mortes. Tout de suite.

— Oui, mon seigneur.

Cawti soupira.

— J’ai fini, me hâtai-je de préciser. J’étais juste…

— Non, ce n’est pas ça, dit-elle. J’aimerais simplement pouvoir faire quelque chose pour t’aider à propos de Laris. Mais toutes les informations dont je dispose venaient de lui et je ne pourrais rien te révéler, même si cela servait à quelque chose.

— Je comprends, dis-je. Tu veux pouvoir continuer à te regarder en face dans le miroir.

Elle hocha la tête.

— Les choses étaient tellement simples, il y a une semaine. Je veux dire, j’étais heureuse… je crois. Nous étions bien installées. Mes raisons de tuer des Dragaeran sont les mêmes que les tiennes. Et Norathar, eh bien, elle détestait tout et tout le monde. Moi exceptée, j’imagine. (Je passai mon bras pardessus son épaule.) Maintenant, je suis heureuse qu’elle ait ce qu’elle veut, même si elle avait réussi à se convaincre qu’elle n’en voulait plus. Mais moi…

Elle haussa les épaules.

— Je sais, dis-je.

Vous voulez que je vous dise quelque chose de délirant ? J’avais méchamment envie de dire quelque chose du genre « J’espère pouvoir prendre sa place à tes côtés », ou peut-être « Je serai là pour toi », ou encore « Je t’aime, Cawti ». Mais je ne pouvais pas. Pourquoi ? Parce que, pour autant que je sache, j’allais très bientôt me retrouver mort. Laris en avait toujours après moi, il avait toujours des ressources supérieures aux miennes et, le plus important, il savait où me trouver alors que j’ignorais où il se trouvait. Dans ces circonstances, comment pouvais-je entreprendre quoi que ce soit qui m’aurait attaché à Cawti ? Cela aurait été de la folie. Je secouai la tête et demeurai silencieux.

Je la fixai et remarquai qu’elle regardait quelque chose par-dessus mon épaule en hochant légèrement le menton.

— Lloiosh !

— Ouais, patron ?

— Qu’est-ce que tu es en train de lui raconter, bon sang ?

— Ce que tu lui dirais toi-même, si tu avais plus de cervelle qu’un dzur.

Je tentai de l’agripper mais il s’envola pour se percher sur le rebord de la fenêtre. Je me levai en grognant et sentis une main se poser sur mon bras.

— Vladimir, dit-elle d’un ton calme. Allons nous coucher.

Bon, entre tordre le cou d’une saleté de jhereg je-sais-tout et faire l’amour à la femme la plus merveilleuse du monde, je dois dire que le choix ne fut pas difficile à faire.


Chapitre 13

Qu’est-ce que tu t’imaginais que j’allais faire ?
L’embrasser ?

« Mon Seigneur ?

— Oui, Fentor ?

Je me réveillai tout à fait et tirai Cawti contre moi.

— J’ai localisé la comtesse Neorenti.

— Bien joué, Fentor. Tu m’en vois ravi. Et pour l’Athyra ?

— Mon seigneur, êtes-vous certain de son nom ? C’est bien la baronne Tierella ?

— Je crois que oui. Je pourrais faire une vérification plus poussée, j’imagine. Pourquoi ? Elle est introuvable ?

— J’ai vérifié les archives aussi soigneusement que possible, mon seigneur. Il n’y a jamais eu qui que ce soit portant le nom de Tierella dans la Maison de l’Athyra, baronne ou non.

Je soupirai. Par Verra, pourquoi faut-il que la vie soit toujours si compliquée ?

— Bien, Fentor. Je m’en préoccuperai demain. Va te reposer.

— Merci, mon seigneur.

Le contact fut rompu. Cawti était réveillée et se blottissait contre moi.

— Qu’est-ce qui se passe, Vladimir ?

— Des problèmes supplémentaires, répondis-je. Oublions ça pour le moment.

— Mmmmmm, dit-elle.

— Lloiosh ?

— Ouais, patron ?

— Tu es provisoirement pardonné.

— Ouais, je sais.

 

Après quelques heures de bonheur trop courtes, nous finîmes par nous lever et nous préparer. Cawti proposa de m’inviter à prendre un petit-déjeuner et j’acceptai. Avant de sortir, elle déambula dans les différentes pièces en examinant tous les petits détails. Elle fit un commentaire sur l’impression bon marché d’une coûteuse esquisse Katana du mont Dzur, se moqua gentiment de bibelots en verre imitant le style oriental et aurait continué toute la journée si je n’avais pas fini par dire :

— Fais-moi savoir quand tu auras terminé l’inspection. Je commence à avoir faim.

— Hum ? Oh. Désolée. (Elle décocha un dernier coup d’œil à l’appartement.) C’est juste que j’ai soudain l’impression d’être chez moi.

Je sentis comme une boule dans ma gorge tandis qu’elle prenait mon bras pour m’escorter vers la porte.

— Où allons-nous manger ? Vladimir… ?

— Hein ? Oh. Heu, où tu voudras. Il y a une petite boutique à deux portes d’ici qui offre des couverts propres et un klava qui ne nécessite pas l’usage d’une cuillère.

— Ça me paraît bien.

Lloiosh s’installa sur mon épaule et nous descendîmes la rue. Le soleil était levé depuis quatre heures environ et quelques affaires commençaient juste à se mettre en route, mais il n’y avait guère de trafic dans les rues. Nous entrâmes chez Tsedik et Cawti me commanda deux saucisses bien grasses, deux œufs brûlés, du pain chaud et un klava correct pour faire descendre le tout. Elle prit la même chose.

— Je réalise juste que je n’ai pas encore cuisiné pour toi, dis-je.

— Je me demandais quand tu allais enfin le faire, sourit-elle.

— Tu sais que je cuisine ? Oh. Oui, évidemment.

Elle continua de manger. Je poursuivis :

— Tu sais, je devrais lancer une recherche sur ton passé, histoire que nous soyons à armes égales.

— Je t’ai dit l’essentiel la nuit dernière, Vladimir.

— Ça ne compte pas, répondis-je. Ce n’est pas la même chose.

Au milieu du repas, je notai l’heure qu’il était et décidai de régler quelques affaires.

— Excuse-moi, dis-je à Cawti.

— Morrolan…

— Oui, Vlad ?

— L’Athyra que tu m’as listée n’en est pas une.

— Je te demande pardon ?

— Ce n’est pas une Athyra.

— Et qu’est-elle donc, je te prie ?

— Pour ce que j’en sais, elle n’existe pas.

Il y eut un silence.

— Je vais me renseigner et je te tiens au courant.

— D’accord.

Je soupirai et le reste du repas se déroula en silence. Nous évitâmes de trop nous attarder, car se trouver dans un endroit public sans garde du corps peut être dangereux. Il suffisait qu’un serveur au courant des événements décide de faire passer le message aux hommes de Laris et il pourrait envoyer quelqu’un pour m’épingler. Cawti le comprenait très bien et elle ne fit aucun commentaire en me voyant me dépêcher un peu.

Elle le comprenait si bien, en fait, qu’elle quitta les lieux avant moi, juste pour s’assurer qu’il n’y avait personne alentour. Lloiosh fit de même.

— Patron, reste en arrière !

Et :

— Vladimir !

Pour la première fois de ma vie, je restai paralysé en situation de crise. Pourquoi ? Parce que mon instinct et mon entraînement m’ordonnaient de plonger en m’éloignant de la porte, tandis que ma raison me hurlait que Cawti se retrouverait face à face avec un assassin.

Je restai debout comme un idiot alors que Cawti bondissait au-dehors. Et puis quelqu’un se retrouva devant moi, brandissant un bâton de mage. Il fit un geste, puis Brisesort glissa entre mes doigts et jaillit dans sa direction avant que j’aie su ce que je faisais. Je sentis un picotement le long de mon bras et compris que j’avais intercepté quelque chose. Le type en face de moi jura. Mais avant qu’il n’ait pu faire quoi que ce soit d’autre, une dague se planta dans son cou. Quoi que Cawti fût en train de faire, elle arrivait apparemment à garder un œil sur la porte. Je m’avançai d’un pas hésitant en tirant un stylet et réussis à lancer un « Au secours ! » psionique à l’attention de Kragar. Puis j’en vis trois de plus. Bon sang !

L’un d’entre eux était occupé à crier en tentant d’écarter Lloiosh. Un autre se battait en duel avec Cawti, lame contre lame. Le troisième me repéra tandis que j’émergeais à l’extérieur et il eut un geste vif de la main. Je plongeai vers lui, fit un roulé-boulé (ce qui n’est pas facile avec une épée au côté) et le projectile qu’il avait lancé me rata. Je frappai des deux pieds mais il s’écarta avec l’adresse d’un danseur. Il avait un poignard à la main, prêt à être lancé. J’espérai qu’il manquerait les organes vitaux.

C’est alors que le poignard lui tomba de la main tandis qu’une dague jaillissait brusquement de son poignet. J’en profitai pour me redresser et lui faire ce qu’il s’était apprêté à me faire. Je considérais son cœur comme un organe vital adéquat ; et je ne le ratai pas.

Un bref coup d’œil m’informa que Cawti semblait bien s’en sortir face au spadassin qui n’avait de toute évidence pas l’habitude d’un adversaire se présentant de profil. Je tirai ma rapière et fis deux pas dans la direction de celui qu’affrontait Lloiosh. Il décocha un dernier coup vers mon jhereg, leva son arme et reçut la pointe de ma rapière dans son œil gauche. Je me retournai pour faire face à Cawti. Elle était en train de nettoyer son arme.

— On bouge, les gars, lançai-je tandis que Lloiosh atterrissait sur mon épaule.

— Bonne idée. Tu peux te téléporter ?

— Pas dans un tel état d’excitation. Et toi ?

— Non plus.

— Dans ce cas, marchons. Retour au bureau.

Cawti essuya sa lame tandis que j’abandonnai la mienne là où elle était. Nous rentrâmes de nouveau chez Tsedik pour ressortir par la porte de derrière et prendre d’un pas tranquille la direction du bureau.

Si nous avions marché trop vite, nous aurions attiré plus l’attention encore que ce n’était déjà le cas, mais je ne connais rien de plus difficile que d’essayer de flâner alors que votre cœur bat la chamade et que l’adrénaline coule à flots dans tout votre corps. Je tremblais comme un teckla et le fait de savoir que cela faisait de moi une cible plus facile n’arrangeait pas les choses.

Nous avions parcouru moins d’un pâté de maisons quand quatre autres Jhereg firent leur apparition : Glowbug, N’aal, Shoen et Bâtons.

— Bien le bonjour, messieurs, réussis-je à lancer.

Ils me saluèrent tous. Je me retins de dire à N’aal qu’il avait l’air en forme car il aurait pu penser que je me moquais de lui. Il ne semblait néanmoins pas m’en vouloir.

Nous atteignîmes le bureau sans autre incident. Je réussis à me retrouver seul avant de rendre mon petit-déjeuner. Il n’était pas terrible, de toute façon.

 

J’ai connu des Dragaeran – et je veux dire que je les ai connus en personne, pas que j’en ai simplement entendu parler – qui pouvaient faire un bon repas, sortir, frôler la mort d’incroyablement près puis rentrer chez eux et prendre un nouveau repas. Si, une heure plus tard, vous croisiez l’un de ces joyeux drilles et lui demandiez si quoi que ce soit d’intéressant avait eu lieu, il pouvait vous répondre en haussant les épaules : « Pas vraiment. »

Je ne sais pas si j’admire ou si j’ai pitié de ce genre de types, mais il est certain que, pour ma part, je ne suis pas comme ça. J’ai toutes sortes de réactions quand j’ai manqué de mourir et aucune d’entre elles n’implique de jouer les blasés. Le résultat est particulièrement moche quand cela résulte d’une tentative d’assassinat, puisque ce genre de chose est, par nature, inattendu.

Mais mes réactions, comme je l’ai dit, varient. Parfois je deviens paranoïaque pendant quelques heures ou quelques jours. Parfois je deviens agressif et belliqueux. Cette fois-là, je restai assis à mon bureau pendant un très long moment. J’étais ébranlé et effrayé. La vision de ces quatre tueurs – quatre ! – ne cessait de hanter mon esprit.

Il allait vraiment falloir que je fasse quelque chose à propos de ce Laris.

 

— Il est temps de se bouger, patron.

— Hein ?

— Ça va faire deux heures que tu es assis là. Ça suffit.

— Ça ne peut pas faire aussi longtemps que ça…

— Hum !

Je remarquai que Cawti était entrée dans la pièce et qu’elle m’attendait.

— Tu es là depuis combien de temps ?

— Environ deux heures.

— Ça ne peut p… Tu t’es mise d’accord avec Lloiosh ou… ? Non, rien.

Je pris plusieurs inspirations profondes.

— Désolé, repris-je, je n’ai pas l’habitude de ce genre de choses.

— Tu devrais, à force, fit-elle remarquer d’un ton pince-sans-rire.

— Ouais. J’imagine que ça devrait me consoler. Combien de gens connais-tu qui aient survécu…

— Oui, Vlad ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Je restai assis là à réfléchir pendant un très long moment.

Puis je reposai la question, cette fois sur un ton nettement moins rhétorique.

— Combien de personnes connais-tu qui aient survécu à ne serait-ce que deux tentatives d’assassinat, sans parler de trois ?

Elle secoua la tête.

— Très rares sont ceux qui survivent à une seule. Je ne crois pas avoir entendu parler de quelqu’un qui ait réchappé à deux tentatives. Et trois… C’est un véritable exploit, Vladimir.

— Vraiment ?

— Que veux-tu dire ?

— Écoute, Cawti. Je suis doué, je le sais. Je suis aussi chanceux. Mais je ne suis pas doué à ce point-là, ni si chanceux que ça. Que peut-on en déduire ?

— Que les assassins étaient incompétents ? proposa-t-elle en haussant discrètement un sourcil.

Je le remarquai et fis de même.

— L’es-tu ?

— Non ?

— Alors, quoi d’autre ?

— J’abandonne… Quoi ?

— Que les tentatives n’étaient pas réelles.

— Quoi ? !

— Et si Laris n’avait pas réellement essayé de me tuer ?

— C’est absurde.

— Je suis d’accord. Mais le fait de survivre à trois tentatives d’assassinat l’est tout autant.

— Eh bien, oui, mais…

— Réfléchissons à la question, d’accord ?

— Comment veux-tu que j’y réfléchisse ? Bon sang, j’ai effectué moi-même l’une de ces tentatives.

— Je sais. D’accord, on va commencer par vous. Avez-vous été embauchées pour m’assassiner réellement ou pour donner l’impression que vous tentiez de m’assassiner ?

— Par Dragaera, pourquoi…

— N’esquive pas la question, je t’en prie. Qu’en était-il ?

— Nous avons été embauchées pour t’assassiner, bon sang !

— C’est une preuve admissible devant un tribunal, tu sais. Oublie ça, ajoutai-je en hâte comme elle s’empourprait. Bien. Tu dis que vous avez été embauchées pour m’assassiner. Supposons qu’on vous ait demandé au contraire d’en donner seulement l’impression. Comment…

— Je n’accepterais rien de la sorte. Quoi, pour me faire tuer ?

— Passons un instant là-dessus. Admettons que tu l’aies fait. Comment répondrais-tu aux questions que j’ai posées, si ton travail était de faire en sorte que je sois persuadé que Laris veut ma peau ?

— Je…

Elle s’arrêta, l’air perplexe.

— Exact. Tu répondrais exactement comme tu l’as fait.

— Vladimir, demanda-t-elle lentement, est-ce que tu penses réellement que c’est le cas ?

— Heu… pas vraiment. Mais je dois rester ouvert à cette possibilité. Non ?

— J’imagine, admit-elle. Mais où cela te mène-t-il ?

— Cela veut dire que, pour le moment, on peut oublier Norathar et toi.

— Tu n’as toujours pas dit pourquoi il voudrait faire ça.

— Je sais. Passons là-dessus aussi. Prenons la tentative à l’extérieur du bureau. Je t’en ai parlé, non ?

— Oui.

— Bien. Je m’en suis sorti parce que je suis rapide et que je vise bien et, principalement, parce que Lloiosh m’a averti à temps et s’est occupé de l’un des deux agresseurs pour me laisser libre de contrer l’autre.

— Je me demandais si tu allais t’en souvenir, patron.

— La ferme, Lloiosh. Maintenant, continuai-je, comment Laris, et donc n’importe qui de ceux qu’ils auraient employés, aurait-il pu ne pas être au courant pour Lloiosh ?

— Bien sûr qu’il était au courant, c’est pour ça qu’il a envoyé deux assassins.

— Mais ils l’auraient sous-estimé ?

— Eh bien – pardonne-moi Lloiosh –, il ne s’en est pas si bien sorti contre Norathar et moi. De plus, tu as réagi plus vite et plus efficacement que ce à quoi Laris aurait pu s’attendre. Comme je te l’ai déjà dit, Vladimir, tu possèdes un véritable talent pour faire en sorte que les autres te sous-estiment.

— Possible. Ou peut-être qu’il a confié le travail à un duo d’incompétents en espérant qu’ils rateraient leur coup.

— C’est absurde. Il n’a pas pu leur demander d’échouer, ce serait du suicide. Et il ne pouvait pas savoir qu’ils allaient échouer. D’après ce que j’ai compris, ils ont bien failli avoir ta peau.

— Oui, mais s’ils l’avaient fait, peut-être auraient-ils évité que ce soit permanent. On ne pourra pas leur poser la question… Ce qui me rappelle qu’il aurait aussi pu vous demander de ne pas rendre ma mort permanente. Est-ce le cas ?

— Non.

— D’accord, passons là-dessus. Peut-être s’est-il dit que je survivrais et que si ce n’était pas le cas, on me revivifierait.

— Mais tu n’as toujours pas dit pourquoi.

— Attends. Maintenant, à propos d’aujourd’hui…

— Je me demandais quand tu allais y venir. Tu as vu ce que ce type a lancé vers toi ?

— Le magicien ?

— Non, l’autre.

— Non. Qu’est-ce que c’était ?

— Une paire de longs couteaux de lancer à lame fine. Et ils filaient droit vers ta tête.

— Mais j’ai esquivé.

— Oh, voyons Vlad, comment aurait-il pu savoir que tu réagirais aussi vite ?

— Parce qu’il me connaît… qu’il m’a étudié de près. Par les Portes de la Mort, Cawti. C’est ce que je fais, ce que j’essaye de faire du mieux possible.

— J’ai du mal à…

— D’accord, une minute… Melestav ! criai-je par-dessus son épaule. Fais entrer Kragar !

— Bien, patron.

Cawti me jeta un coup d’œil interrogateur, mais je levai un doigt pour lui demander de patienter. Kragar entra dans la pièce. Il s’arrêta et posa son regard sur Cawti avant de le ramener sur moi.

— Cette dame, l’informai-je, est la Dague du Jhereg.

En disant ceci, j’interrogeai mon amante du regard.

— Tu peux y aller, confirma-t-elle. Cela n’a plus beaucoup d’importance.

— D’accord, dis-je. Elle est aussi connue sous le nom de Cawti. Cawti, voici Kragar, mon lieutenant.

— C’est ce que je suis ? s’amusa-t-il. Je m’étais posé la question.

— Assieds-toi.

Il obtempéra.

— Bon, Kragar. Tu es Laris.

— Je suis Laris. Je suis Laris ? Tu viens juste de dire que j’étais ton lieutenant.

— La ferme. Tu es Laris. Tu entends dire que je suis attablé dans un restaurant. Que fais-tu ?

— Heu… j’envoie un assassin.

— « Un » assassin ? Pas quatre ?

— Quatre ? Pourquoi en enverrais-je quatre ? Laris veut ta peau, pas te remettre une médaille de l’Empire. Avec quatre assassins, tu te retrouves avec trois témoins oculaires. Il prendrait un seul type doué. Il y a plein de « travailleurs » qui n’auraient aucun mal à t’éliminer s’ils savaient que tu étais assis dans un restaurant. S’il n’arrivait pas à trouver quelqu’un de bien, il pourrait décider d’en envoyer deux. Mais pas quatre.

Je hochai la tête et tournai les yeux vers Cawti.

— La façon dont toi et Norathar travaillez vous laisse un peu déconnectées d’une grande partie du Jhereg. Mais Kragar a raison.

— C’est ce qui s’est passé, patron ? demanda Kragar, l’air perplexe.

— Plus tard, lui dis-je. Maintenant, supposons que tu n’aies personne sous la main capable de le faire, ni même deux types. Pour une raison quelconque, tu veux faire appel à quatre hommes. Qu’est-ce que tu leur dis ?

Il réfléchit un moment.

— Est-ce que je sais où tu es assis ? Je connais la configuration de l’endroit ?

— Celui qui t’a dit que j’y étais t’a aussi donné toutes ces informations, sinon tu reprends contact avec lui et tu les lui demandes.

— D’accord. Alors je leur donne tous les renseignements et je leur dis : « Allez là-bas et faites-lui la peau. » Qu’est-ce qu’il y a de plus à dire ?

— Tu ne leur aurais pas demandé de m’attendre dehors ?

Il secoua la tête, plus perplexe que jamais.

— Pourquoi te donner une chance d’être debout et mobile ? Si tu es assis…

— Oui, s’exclama soudain Cawti. Quand je suis sortie, ils étaient juste là, à attendre. Ce détail me tracassait mais je n’avais pas mis le doigt dessus jusqu’à présent. Tu as raison.

Je hochai la tête.

— Ce qui signifie que soit Laris soit son homme de main sont de gros incompétents, ou bien… C’est tout pour l’instant, Kragar.

— Heu… bien. J’espère avoir été utile.

Il sortit en secouant la tête.

— Ou bien, repris-je à l’intention de Cawti, il n’essayait pas vraiment de me tuer, après tout.

— S’il essayait de te tromper, dit-elle, est-ce qu’il n’aurait pas pu s’y prendre d’une meilleure façon ? Après tout, tu t’es rendu compte de son manège. Puisque tu utilises le succès ou l’échec pour prouver ses intentions…

— Si on suit ce raisonnement, alors je suis supposé comprendre qu’il ne fait que bluffer, c’est ça ? Allons, ma chérie. Nous ne sommes pas des Yendi.

— D’accord, admit-elle. Mais tu n’as toujours pas dit pourquoi il chercherait seulement à te bluffer.

— Ça, reconnus-je, c’est la question la plus retorse.

Elle renifla bruyamment.

Je levai une main.

— J’ai juste dit que c’était une question retorse… mais je suis plus retors encore. La raison la plus évidente de ne pas me tuer est qu’il veut que je reste en vie.

— Exact, dit-elle. Brillante déduction.

— Maintenant, quelle raison pourrait-il avoir de vouloir que je reste en vie ?

— Eh bien, je connais au moins une bonne raison, mais je doute que tu sois son type.

Je lui décochai un baiser avant de reprendre :

— Voyons, il y a plusieurs raisons possibles pour lesquelles il me voudrait en vie. Si l’une…

— Donne-m’en une.

— Je vais y revenir. Si l’une d’elles est correcte, alors il pourrait espérer m’effrayer suffisamment pour que je signe un accord avec lui. Nous pourrions recevoir à tout moment un message de sa part me demandant si j’accepterais ses conditions. S’il me contacte, ma réponse dépendra de ma capacité à deviner ce qu’il recherche, afin d’évaluer à quel point il veut me garder en vie. Tu me suis ?

Elle secoua la tête.

— Tu es sûr de ne pas être en partie Yendi ? sourit-elle. Heu… Oublie ça. Continue.

— D’accord. Maintenant, pour ce qui est des raisons qu’il pourrait avoir de me garder en vie, la première chose qui me vient à l’esprit est la suivante : il pourrait ne pas apprécier quelque chose qui se produira après ma mort. Bon, voyons, que se passera-t-il si je meurs ?

— Je le tuerai, dit Cawti.

— Une possib… Qu’est-ce que tu as dit ?

— Je le tuerai.

Je déglutis.

— Eh bien, lâcha-t-elle d’un ton furieux, les narines frémissantes. Qu’est-ce que tu t’imaginais que j’allais faire ? L’embrasser ?

— Je… Merci. Je n’avais pas réalisé…

— Continue.

— Est-ce qu’il pourrait en être conscient ?

Elle parut songeuse.

— Je ne crois pas.

Ce qui souleva soudain une interrogation dans mon esprit.

— Lloiosh, est-ce que quelqu’un aurait pu…

— Non, patron. Ne t’inquiète pas.

— Tu es sûr. Les filtres d’amour…

— J’en suis sûr, patron.

— D’accord. Merci.

Je secouai la tête.

— Bien, voici ce que j’allais dire : certains de mes amis, c’est-à-dire, mes autres amis, pourraient lui tomber dessus. Pas Aliera, c’est l’héritière du Dragon et le conseil Dragon serait dans tous ses états si elle se mettait à attaquer le Jhereg. Mais Morrolan pourrait s’en prendre à Laris, et Sethra le ferait peut-être également. Laris pourrait bien être inquiet à ce sujet. Mais si c’est le cas, pourquoi avoir commencé cette guerre ? Peut-être qu’il n’a été informé de l’existence de mes amis qu’après avoir dépassé le point de non-retour.

— Ça fait beaucoup de suppositions, Vlad.

— Je sais, mais toute cette histoire est une chaîne de suppositions. Bref, une autre possibilité est qu’il ait commencé la guerre en sachant tout ça, mais qu’il avait une autre raison de déclencher les hostilités et l’espoir d’obtenir quelque chose sans avoir à me tuer.

— Quelle raison ?

— La guerre porte sur quoi ?

— Vos territoires.

— Exact. Supposons qu’il y ait une zone particulière qu’il désire contrôler. Peut-être que quelque chose y est enterré, quelque chose d’important. (Elle ne parut pas convaincue. Je continuai.) Tu as vu la façade de cet endroit ? Ils ont lancé un raid dessus. Je n’y avais pas songé sur le moment, mais peut-être que mon bureau est situé juste au-dessus de quelque chose qu’ils désirent.

— Oh, allez. C’est tellement tiré par les cheveux… Je n’y crois pas.

— D’accord, admis-je en faisant mentalement quelques pas en arrière. Je ne dis pas que j’ai mis le doigt pile dessus. J’essaye juste de te montrer qu’il y a des possibilités.

Elle eut une grimace.

— Tu n’arriveras pas à me convaincre, dit-elle. Toute cette histoire est basée sur l’hypothèse que Norathar et moi faisons partie de ce coup de bluff. Je ne peux peut-être pas te prouver que ce n’est pas le cas, mais je le sais. Donc tu ne me feras pas changer d’avis.

Je soupirai.

— Moi non plus, je ne crois pas que vous en fassiez partie.

— Bon, alors, qu’est-ce que ça change à ta théorie ?

Je réfléchis un petit moment. Puis :

— Kragar ?

— Oui, Vlad ?

— Tu te souviens du tavernier qui nous a tuyautés ?

— Bien sûr.

— Tu as dit qu’il avait entendu une partie du plan… Est-ce que tu sais s’il a effectivement entendu quelqu’un parler aux assassins ?

— Oui. Il a dit que l’homme de main s’était adressé à eux nommément. C’est comme ça que j’ai su contre qui nous nous battions.

— Je vois. Lorsque tu es allé le voir, tu as dit qu’il était – comment as-tu décrit ça… ? « Surpris et désarçonné. » Maintenant, tu dirais qu’il avait plus peur de toi ou plus peur d’être vu avec toi ?

— La différence est assez subtile, Vlad.

— Toi aussi, tu es subtil, Kragar. Alors, qu’en dis-tu ?

Il marqua une pause.

— Ma première réaction a été de penser qu’il avait peur de moi personnellement, mais je ne vois pas…

— Merci.

Je me tournai vers Cawti.

— Tu accepterais de me dire où le plan a été organisé ?

— Hein ?

— Tu as admis avoir été embauchée pour m’assassiner. Tout ce que je veux savoir, c’est où l’opération a été arrangée.

Elle me considéra pendant un long moment.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que ça a à voir avec…

— Si mes soupçons sont confirmés, je te le dirai. Sinon, je te le dirai quand même. Alors, où est-ce que ça a été arrangé ?

— Dans un restaurant de la zone de Laris. Tu sais que je ne peux pas être plus précise que ça…

— Quel étage ?

— Hein ?

— Quel étage ?

Cela me valut un coup d’œil dubitatif.

— L’étage principal.

— D’accord, dis-je. Et un restaurant, pas une taverne. D’accord. Et vous n’en avez pas parlé avec lui personnellement, n’est-ce pas ?

— Certainement pas.

— Donc tu ne sais même pas qui était votre employeur.

— Eh bien… pas techniquement, non, j’imagine. Mais j’ai supposé… (Elle s’arrêta et ses yeux s’écarquillèrent.) Mais alors, qui ?

— Plus tard, dis-je. Nous allons y venir. Ce n’est pas ce que tu crois… je crois. Excuse-moi un instant.

Elle hocha la tête.

— Kragar.

— Oui, Vlad ?

— Notre ami, le tavernier… je voudrais qu’il vienne à décéder.

— Mais patron, il…

— La ferme. Finalise-le.

— Comme tu voudras, Vlad.

— Exact. Comme je voudrais. (Je réfléchis un instant.) Que Shoen s’en charge – il est fiable.

— D’accord.

Voilà le problème quand on n’a pas d’homme de main – on doit faire tout le sale travail soi-même.


Chapitre 14

Seigneur Morrolan,
je me dois d’insister.

JE m’appuyai contre le dossier de ma chaise.

— La question suivante, dis-je, est de savoir pourquoi ils… Cawti ? Qu’est-ce qui se passe ?

Elle me fixait à travers ses paupières plissées.

— Il nous a piégées, articula-t-elle. Ou quelqu’un l’a fait.

— Mmm. Tu as raison. J’étais tellement concentré sur mon problème que je n’ai pas vu cet aspect des choses.

— Tu as dit que j’avais tort, tout à l’heure, lorsque l’idée m’est venue que quelqu’un d’autre avait fait le coup. Pourquoi ?

— C’est l’un des hommes de Laris qui nous a rapporté l’information. Cela veut dire qu’il y était forcément mêlé.

— Tu as raison. Donc c’était bien lui.

— Mais pourquoi, Cawti ? Pourquoi veut-il que je croie qu’il en a après moi ?

— J’ai une autre question pour toi, poursuivit-elle. Pourquoi faire appel à nous ?

— Eh bien, dis-je, c’était convaincant, sans aucun doute.

— J’imagine. Quand je vais dire ça à Norathar…

Elle s’interrompit, une étrange expression sur le visage.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne peux pas parler de ça à Norathar, Vladimir. Elle est l’héritière Dragon, à présent, ou elle le sera très bientôt. Si elle se retrouvait impliquée dans une activité Jhereg, elle perdrait sa position. Je ne peux pas lui faire ça. Je regrette de lui avoir parlé de la précédente tentative contre toi.

— Mmm, dis-je.

— Donc c’est entre toi et moi. Nous allons trouver ce salopard, et…

— Comment ? Il a disparu. Il est protégé contre la détection par magie, et même contre la sorcellerie. Je le sais, j’ai essayé.

— Nous trouverons un moyen, Vladimir. Nous trouverons.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’il cherche ?

Elle haussa les épaules, sortit une dague et se mit à la faire tournoyer. Je retins un instant mon souffle en la regardant. C’était comme de contempler une version féminine de moi-même…

— Bon, continuai-je, quelles sont les anomalies ? D’abord, le fait d’engager un duo d’assassins possédant votre réputation, juste pour un coup de bluff. Ensuite, le faire de telle manière que vous vous en rendiez compte et soyez toujours en vie. Il devait savoir que cela ne vous plairait pas et…

— Non, m’interrompit Cawti. La seule raison qui fait que je suis en vie est que Norathar a refusé de parler à Aliera si celle-ci n’acceptait pas de me revivifier. Et la seule raison pour laquelle Norathar est en vie est qu’Aliera avait vu en elle une Dragonoble et tenait absolument à entendre son histoire. (Elle émit un petit rire.) Au final, Norathar ne lui a rien dit.

— Je vois, dis-je à mi-voix. Je n’avais pas conscience de tout cela. Dans ce cas, si c’était bel et bien son plan, il aurait tout à fait pu compter sur le fait que vous soyez toutes deux… Alors c’est ça.

— Quoi ?

— Juste une seconde. Est-ce que c’est vraiment ça ? Mais non, ça n’a aucun sens… Pourquoi… ?

— Qu’est-ce qu’il y a, Vladimir ?

— Et si l’objectif avait été de vous tuer, toi et Norathar ? Mais ça n’a aucun sens.

Elle y réfléchit un instant.

— Je suis d’accord, ça n’a aucun sens. Il y a d’autres manières de nous tuer. Et pourquoi continuer à bluffer après que cela a échoué ?

— Je suis d’accord, mais… Est-ce que Laris aurait pu connaître le passé de Norathar ?

— Je ne vois pas comment. Je suppose que c’est possible, mais pourquoi cela lui importerait-il ?

— Je l’ignore. Mais écoute : l’élément qui a le plus de chance de n’avoir pas été prévu est le fait que Norathar et toi soyez encore en vie. Donc, la seule chose qui devrait avoir été accomplie jusqu’à présent, c’est votre mort à toutes les deux. Et de vous deux, le plus probable est que quelqu’un ait voulu se débarrasser de Norathar, et cela a probablement quelque chose à voir avec son passé. Si nous supposons que c’est le cas et progressons à partir de cette hypothèse… où est-ce que ça nous mène ?

— Cela n’explique toujours pas la guerre contre toi. Pourquoi ne pas simplement la tuer ? Ou, s’il veut se montrer sournois, nous embaucher pour t’éliminer et faire appel à quelqu’un d’autre pour nous abattre une fois sur place ?

J’opinai.

— Cette affaire est plus complexe que ce que j’en perçois, admis-je. Et je sais exactement avec qui nous allons devoir en discuter.

— Qui ?

— Quelle Dragonoble connais-tu qui s’intéresse actuellement le plus à l’identité de l’héritière ? Qui aurait pu arranger tout ceci, juste pour que Norathar se fasse tuer, puis revivifier et pour pouvoir la déclarer héritière Dragon ? Et peut-être attenter à ma vie juste pour que les choses aient l’air logiques ? Qui est la personne qui a le plus envie de trouver une nouvelle héritière au trône ?

— Aliera, murmura Cawti en hochant la tête.

— Je m’occupe de la téléportation, dis-je.

Cawti et moi nous appuyâmes l’un contre l’autre pour garder notre équilibre. Nous étions debout dans la cour de la Citadelle Noire, laquelle flottait au-dessus d’un petit village à environ cent soixante-quinze milles au nord-est d’Adrilankha. La pointe du mont Dzur était visible à l’est, une vue bien plus plaisante que celle qui s’offrait en regardant vers le bas.

— J’ai envie de vomir, annonçai-je sur le ton de la conversation.

Cawti hocha la tête.

— Les grands vomis se rencontrent.

— La ferme, Lloiosh.

Cawti émit un petit rire. Je lui décochai une œillade meurtrière.

— Lloiosh, tu lui as dit ça à elle aussi ?

— Je n’aurais pas dû ?

— Tu n’aurais même pas dû le penser. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste… intéressant.

Nos estomacs avaient fini par se calmer un peu ; nous nous approchâmes des portes. Celles-ci s’ouvrirent, révélant un vaste hall et dame Teldra. Elle nous accueillit avec moult compliments et nous apprîmes qu’Aliera se trouvait avec Morrolan dans la bibliothèque. Je lui dis que nous trouverions nous-mêmes le chemin. Nous grimpâmes les escaliers, sans nous arrêter, comme je le faisais généralement, pour admirer les œuvres d’art. Nous frappâmes à la porte de la bibliothèque.

— Entrez, dit Morrolan.

Ce que nous fîmes. En découvrant leur visage, je réalisai qu’une chose remarquable était en train d’avoir lieu : pour une fois, ils ne se disputaient pas à propos de quoi que ce soit.

— L’un de vous serait-il malade ? demandai-je.

— Non, répondit Morrolan. Qu’est-ce qui t’amène à poser une telle question ?

— Aucune importance. J’ai à te parler, Aliera. Morrolan, cela te concerne probablement aussi, donc tu peux tout aussi bien entendre ce que j’ai à dire.

— Asseyez-vous, dans ce cas, dit-il. Du vin ?

— S’il te plaît, oui.

Je me tournai vers Cawti. Elle hocha la tête.

— Deux coupes, ajoutai-je. Où est Norathar ?

— En train de se faire examiner, répondit Aliera.

— Oh. C’est probablement aussi bien comme ça.

Aliera arqua l’un de ses élégants sourcils.

— Elle ne devrait pas entendre ce que vous vous apprêtez à dire ?

— Pas encore, en tout cas.

Tandis que nous tirions des sièges, un serviteur fit son entrée, avec le vin. Morrolan a une préférence pour les vins mousseux, alors que je les considère comme des abominations. Mais comme il le savait, il avait fait porter un blanc sec, agréablement frais. Je levai mon verre en un toast silencieux puis bus une gorgée, laissant ma langue se pâmer de plaisir tandis que je tentais de trouver la meilleure manière d’expliquer à Aliera ce que j’avais à dire et d’apprendre d’elle ce que je voulais savoir.

Lorsqu’elle en eut assez d’attendre, elle se tourna vers moi :

— Alors, Vlad ?

Je soupirai et résumai de mon mieux l’histoire des tentatives d’assassinat, en évitant d’entrer dans les détails de mes affaires personnelles et sans jamais dire que Cawti avait admis avoir tenté de me tuer. Évidemment, Aliera le savait, mais ce genre d’habitude est difficile à perdre.

Tandis que je parlais, je vis qu’elle et Morrolan étaient de plus en plus attentifs. Ils échangèrent plusieurs fois des regards. Je terminai en disant que je ne voyais aucune raison pour laquelle Laris aurait pu souhaiter la mort de Norathar mais que je n’arrivais pas à expliquer les choses autrement. Avaient-ils des idées ?

— Non, répondit Aliera. Mais cela n’a pas d’importance. Et, dès que j’aurai pu retrouver sa trace, ce sera encore moins important.

Morrolan toussa doucement.

— Je suggérerais, ma chère cousine, que tu attendes au moins que la position de dame Norathar soit confirmée. Tu es actuellement l’héritière et le conseil n’approuve pas vraiment les Dragons qui se mêlent d’une affaire de Jhereg.

— Et alors ? rétorqua-t-elle. Que vont-ils me faire ? Me juger indigne de devenir impératrice ? Parfait ! De plus, il est certain que la situation de Norathar va être confirmée.

— Certainement pas, rétorqua Morrolan. Elle a un lourd passé d’association avec le Jhereg.

— Totalement justifié au regard des circonstances.

— Néanmoins…

— Néanmoins, je m’en moque. Je vais trouver ce Jhereg et je vais lui présenter l’épée de Kieron. Ton assistance sera la bienvenue. Me mettre des bâtons dans les roues serait par contre une erreur.

Elle se leva et fixa Morrolan.

— Alors ?

Je me tournai vers Cawti en disant, sur le ton de la conversation :

— Ne t’inquiète pas ; ils font ça tout le temps.

Elle gloussa. Ni Aliera ni Morrolan ne parurent m’avoir entendu.

Morrolan soupira.

— Assieds-toi, Aliera. Tout ceci est stupide. Tout ce que je te demande est d’attendre un jour ou deux, jusqu’à ce que nous ayons pris connaissance de la décision du conseil au sujet de dame Norathar. S’il s’avère qu’elle n’est pas nommée héritière, alors nous en parlerons. Il n’y a rien à gagner à se précipiter comme cela. Tu n’as aucun moyen de trouver ce Laris.

Elle lui jeta une longue œillade noire, puis se rassit.

— D’accord, deux jours. Pas plus. Après quoi, je le tuerai.

— Je vous aiderai, ajouta Cawti.

Aliera allait émettre une objection mais Cawti l’interrompit :

— Ce n’est rien. N’oubliez pas : j’ai travaillé avec des Dragaeran auparavant. Cela ne me gêne pas du tout.

Cawti et moi acceptâmes avec plaisir l’hospitalité de Morrolan, sous la forme d’un bon déjeuner. Après quoi je pris congé et retournai dans la bibliothèque, à présent déserte, pour réfléchir.

Toute cette histoire à propos de Norathar, décidai-je, était une chose, mais cela ne m’aidait en rien à trouver Laris, ou au moins à ne plus l’avoir sur le dos. Cawti et Aliera pouvaient bien parler de le tuer, mais elles n’étaient pas plus capables que moi de le retrouver, même si Aliera disait vrai. Et je ne pouvais me permettre d’attendre. Si tout cela continuait, j’aurais fait faillite d’ici quelques semaines au mieux.

Je réalisai que je pourrais peut-être lui faire parvenir un message, lui proposer une trêve. Mais il n’accepterait jamais. Et puis le souvenir du corps de Nielar, étendu au milieu des ruines de sa boutique, et des années durant lesquelles j’avais travaillé avec Temek et avec Varg ne me donnait pas envie de faire la paix.

Ce qui me ramenait à la nécessité de trouver Laris, et donc aux grandes questions : qui travaillait avec Baritt peu de temps avant sa mort ? Cette personne était-elle la protectrice de Laris ? Quel rapport tout cela avait-il avec l’histoire de Norathar ? Était-ce Aliera ? Et comment pouvais-je m’en assurer ?

J’en étais là de mes réflexions lorsque Cawti, Morrolan et Aliera firent leur entrée. Avant même qu’ils n’aient pu s’asseoir, je m’adressai à Morrolan :

— As-tu trouvé quoi que ce soit au sujet de cette Athyra ?

Je tentai de garder un œil sur Aliera tout en posant la question. Mais son visage ne trahit aucune émotion.

— Non. Sethra se renseigne. Y a-t-il quelque chose en particulier que tu voudrais savoir ?

— Oui. Vous disiez que l’Athyra avait probablement été recommandée par quelqu’un : est-il possible d’apprendre qui a recommandé celle qui a participé à la précédente évaluation de Norathar ?

Il hocha la tête.

— Je vois pourquoi tu poses la question. Nous devons considérer que l’Athyra était, comme tu dirais, « un imposteur », et que la personne qui l’a recommandée aurait pu le savoir. Très bien, je vais voir ce que je peux trouver. Mais je doute que cela ait été consigné. Et il est peu probable que quiconque s’en rappelle.

— Excepté la personne qui l’a fait, évidemment. Mmm. Existe-t-il un quelconque moyen d’assembler une liste de tous ceux qui auraient pu suggérer l’Athyra ?

Morrolan parut surpris.

— Eh bien… Oui, cela devrait être possible. Je vais m’en assurer immédiatement.

— Merci, dis-je.

— Ce n’est rien.

— À quel point cela va-t-il t’être utile, Vlad ? interrogea Aliera après que Morrolan fut sorti.

— Je l’ignore, répondis-je prudemment. Dans une affaire de ce genre, il est impossible de dire qui est volontairement complice, qui est involontairement complice et qui se tient peut-être derrière toute l’histoire. Mais si je peux découvrir qui a fait la recommandation, ce sera au moins un début.

Elle hocha la tête.

— Et la Lyorn ?

— Je ne lui ai pas encore parlé. Mais écoute : on m’a dit que la Lyorn n’était là que pour s’assurer que tous les protocoles étaient respectés. Admettons que cela ait été le cas. Il n’y a pas de raison pour que la Lyorn n’ait pas pu être manipulée par la personne qui a trompé Sethra la Jeune lors du premier examen.

— Exact.

— Donc, parmi les personnes impliquées, nous avons : Sethra la Jeune, qui a été trompée ou impliquée ; la Lyorn, qui a été trompée ou impliquée ; Baritt, qui a été trompé ou impliqué, puis assassiné ; et quelqu’un se faisant passer pour une Athyra, ou une Athyra utilisant un faux nom.

— En d’autres termes, nous n’avons rien de concret.

— Exact. Il nous faut découvrir qui était cette « Athyra ». Elle constitue notre seul indice pour déterminer qui se trouvait derrière tout ça. Si elle n’est pas, de fait, l’organisatrice de toute l’affaire.

— Eh bien, Vlad, n’as-tu pas le nom de l’aristocrate Lyorn ? Pourquoi ne pas lui poser la question ? Elle pourrait très bien s’en souvenir, ou l’avoir noté quelque part. Les Lyorn consignent tout par écrit.

— Tiens, dis-je, voilà une idée.

Je réfléchis quelques instants. Que ferait Aliera si…

— Mais les Lyorn n’aiment pas parler aux Jhereg, lançai-je soudainement. Accepterais-tu de te renseigner pour moi ?

— Comment s’appelle-t-elle et où habite-t-elle ?

Je le lui dis.

— Je vais t’obtenir une réponse, promit-elle.

— Merci.

Elle s’inclina devant Cawti et moi avant de sortir.

— Pourquoi as-tu fait ça, Vladimir ?

— Pour découvrir ce que va faire Aliera. S’il s’avère que la Lyorn décède prématurément, nous aurons notre réponse. Sinon, nous verrons ce qu’Aliera nous dira avoir appris auprès d’elle.

Je soupirai et m’installai pour reprendre mes réflexions. Cawti vint se placer derrière moi et commença à me masser les épaules. Je levai les mains pour toucher les siennes. Elle se pencha au-dessus de ma tête et m’embrassa à l’envers, délogeant Lloiosh au passage.

— Vous êtes dégoûtants, tous les deux.

— Silence. Je suis occupé.

On frappa à la porte. Nous soupirâmes et Cawti se redressa.

— Entrez, dis-je.

Norathar s’exécuta, une expression funèbre sur le visage. Je me levai et décochai un coup d’œil à Cawti. Son regard avait immédiatement capté celui de Norathar.

— L’examen a montré que vous n’êtes pas une Dragon, suggérai-je.

— Faux, dit-elle.

— Alors que s’est-il passé ?

— Je suis désormais une Dragonoble confirmée… mais pas en tant qu’héritière.

— Oh, dis-je. Je suis navré. Surtout si vous préfériez cela toutes les deux…

— Ce n’est pas ça, lâcha-t-elle d’un ton brusque. Ils veulent « m’observer » pendant un moment avant de me déclarer héritière. Je dois servir pendant une rotation dans la garde Phénix, pour « faire mes preuves ». Comme si j’avais le moindre désir d’être impératrice, de toute façon !

Je secouai la tête.

— Existe-t-il un Dragonoble qui ait envie de devenir empereur ?

— Non, reconnut Norathar.

— D’accord. Vous êtes en colère car ils ne vous font pas suffisamment confiance pour vous nommer immédiatement ?

— Un peu. Mais j’ai découvert autre chose. J’ai bien peur qu’il s’agisse de quelque chose que je ne peux discuter avec vous, seigneur Taltos. Mais ma sœur et moi…

Elle s’interrompit et je devinai qu’elle et Cawti étaient en train de converser psioniquement. Au bout d’un moment, Norathar se tourna vers moi :

— Donc, vous êtes au courant.

— À propos de la raison pour laquelle votre attaque contre moi a échoué ? Et de ce que cela signifie ?

— Oui.

— Je suis au courant.

— Dans ce cas, vous comprendrez pourquoi ma sœur et moi devons vous quitter pour le moment. Nous devons nous rendre à…

— Comment avez-vous découvert la chose ?

— On me l’a dit.

— Qui ?

— J’ai juré de ne rien dire.

— Oh.

— Adieu pour le…

— Attendez une minute, je vous en prie. Je dois réfléchir. Il y a quelque chose, avant que vous ne partiez…

— Faites vite.

J’ignorai le regard interrogatif que me lança Cawti et tendit mon esprit vers l’extérieur.

— Morrolan ! Reviens ici, vite !

— Pourquoi ?

— Pas le temps ! Vite !

Puis :

— Aliera, on a un problème. Morrolan est en chemin, tu devrais venir toi aussi.

Qu’Aliera soit innocente ou non, elle voudrait arrêter Norathar… en tout cas je l’espérais.

Morrolan entra brusquement dans la pièce, suivi une ou deux secondes plus tard par Aliera. La lame de Morrolan était à son côté, mais Aliera brandissait huit pieds d’acier noir et luisant. Ils me dévisagèrent.

— Que se passe-t-il, Vlad ? demanda Morrolan.

— Dame Norathar veut se lancer dans une chasse au Jhereg.

— Et ?

— Et le conseil Dragon l’a…

— Cela ne vous regarde en aucune façon, seigneur Taltos, déclara froidement Norathar, la main sur le pommeau de son arme.

— … acceptée en tant que Dragon, mais…

Norathar dégaina son épée. Lloiosh siffla et se tendit sur mon épaule, prêt à bondir. J’eus un bref aperçu du visage de Cawti, une expression angoissée sur le visage, puis l’épée longue de Morrolan, Sceptre-noir, fut dans sa main. Il inclina sa lame dans la direction de Norathar ; l’arme de celle-ci fila s’enfoncer profondément dans l’une des poutres de bois ornant le mur de la bibliothèque. Norathar fixa Morrolan, des questions plein les yeux.

— Ma dame, dit-il, au sein de la Citadelle Noire, je n’autorise le meurtre de mes invités qu’à la condition expresse qu’ils puissent être revivifiés. Qui plus est, en tant que Dragonoble, vous ne devriez pas avoir besoin que l’on vous remette en mémoire la manière adéquate de traiter des invités.

Au bout d’un moment, Norathar s’inclina.

— Très bien, dit-elle.

Elle retira sa lame de la poutre et la rengaina avec toute l’élégante efficacité d’une Jhereg plutôt que le style prétentieux d’une Dragonoble.

— Dans ce cas, je me retire. Allons-y, ma sœur.

— Aliera, arrête-les !

Au moment où je finissais de « parler », Morrolan se tourna vers Aliera.

— Que viens-tu de faire ?

— J’ai mis en place un blocage contre la téléportation autour de la Citadelle Noire, répondit-elle. J’espère que cela ne te dérange pas.

Les yeux de Norathar s’écarquillèrent avant de se rétrécir jusqu’à n’être plus que des fentes.

— Seigneur Morrolan, articula-t-elle avec lenteur, je me dois d’insister…

— Oh, pour l’amour de Verra, soupirai-je. Pouvez-vous au moins me donner trente secondes pour finir ma phrase ?

— Pourquoi ?

— Pourquoi pas ?

Elle me fixa droit dans les yeux – les Dragonobles tentent régulièrement d’essayer de me faire baisser le regard depuis que j’ai dix-neuf ans.

Je repris donc :

— Le conseil du Dragon veut l’observer pendant un moment, avant de la déclarer officiellement héritière du trône. Si elle se lance à la poursuite d’un Jhereg, cela réglera la question. J’ai pensé que vous deviez tous les deux être mis au courant, afin que vous ayez au moins une chance de la convaincre de n’en rien faire avant que ses actions ne déterminent définitivement son destin. C’est tout. Maintenant vous pouvez vous disputer à ce sujet. Je me retire avant que quelqu’un ne décide de me décapiter.

Quand je quittai la bibliothèque, je ne courais pas tout à fait. Je retournai vers l’entrée et me trouvai un petit boudoir. Je me servis un verre de vin bon marché et le bus d’un trait, l’esprit rempli de pensées ténébreuses.

 

La bouteille était à moitié vide lorsque quelqu’un frappa à la porte. J’ignorai l’interruption. On frappa de nouveau et, de nouveau, j’ignorai l’intrus. Puis la porte s’ouvrit. Mon expression maussade s’adoucit en voyant qu’il s’agissait de Cawti. Elle s’assit.

— Comment m’as-tu trouvé ?

— Lloiosh.

— Ah. Que s’est-il passé ?

— Norathar a donné son accord pour attendre deux jours avant d’agir, tout comme Aliera.

— Magnifique.

— Vladimir ?

— Oui ?

— Pourquoi as-tu fait ça ?

— Faire quoi ? L’arrêter ?

— Oui. Tu n’as pas envie que quelqu’un élimine Laris ?

— Elle n’arrivera pas plus à le trouver que moi. Même chose pour toi et Aliera.

— Néanmoins, avec plus de monde à sa recherche…

Elle laissa sa phrase en suspens et je ne repris pas le fil. Au bout d’une minute, je me souvins des bonnes manières et lui servis un verre de vin. Elle le sirota délicatement, le pouce et l’index enserrant le pied, le petit doigt tendu vers l’extérieur, comme si elle était à la cour. Et, pendant tout ce temps, son regard était fixé sur moi.

— Pourquoi, Vladimir ? répéta-t-elle.

— Je ne sais pas. Pourquoi ruiner ses chances pour rien ?

— Que représente-t-elle pour toi ?

— Ta partenaire.

— Oh.

Elle posa son verre et se leva. Elle s’approcha de ma chaise et baissa les yeux sur moi pendant quelques instants. Puis elle posa un genou à terre, prit ma main droite dans la sienne, l’embrassa et frotta sa joue contre ma paume. J’ouvris la bouche pour lancer une question ironique afin de savoir si je devais lui tapoter la tête comme à un petit chien, mais Lloiosh fit un mouvement de la tête et me frappa au larynx pour que je ne puisse pas prononcer un mot.

Puis, tenant toujours ma main, Cawti releva les yeux vers moi en disant :

— Vladimir, je serais la plus heureuse des femmes si tu consentais à devenir mon mari.

Environ trois cents ans plus tard, je répondis :

— Quoi ?!

— Je veux t’épouser, confirma-t-elle.

Je la regardai, éberlué. Puis je finis par lâcher :

— Pourquoi ?

Elle me renvoya mon regard.

— Parce que je t’aime.

Je secouai la tête.

— Je t’aime aussi, Cawti. Tu le sais. Mais tu ne peux pas avoir envie de m’épouser.

— Pourquoi ?

— Parce que, bon sang, je serai mort dans quelques jours !

— Tu as dit que Laris bluffait.

— Peut-être que oui, mais il ne bluffera plus si je continue à lui courir après. Et quel que soit le jeu auquel il joue, il va devoir se mettre à jouer pour de bon un jour ou l’autre.

— Il ne t’aura pas, déclara-t-elle avec calme.

Et je l’aurais presque crue. Je continuai de la fixer. Finalement, je dis :

— D’accord, voilà ce que je te propose. Quand cette histoire avec Laris sera terminée, si je suis toujours en vie, et que tu en as toujours envie, je veux dire, bon, heu, bien sûr que je t’épouserai. Je… Oh, par les Portes de la Mort, Cawti, je ne sais pas quoi dire.

— Merci, mon seigneur.

— Par les Seigneurs du Jugement, relève-toi. Tu me donnes l’impression d’être… je ne sais pas quoi…

Elle se releva calmement et se tint debout devant moi. Puis elle me décocha un grand sourire et, d’un bond, vint atterrir sur mes genoux. La chaise partit en arrière et nous nous retrouvâmes sur le sol dans un enchevêtrement de membres et de vêtements. Lloiosh réussit de justesse à s’échapper.

 

Deux heures et trois bouteilles de vin plus tard, nous revînmes en titubant jusqu’à la bibliothèque. Morrolan s’y trouvait, seul. J’étais juste assez sobre pour ne pas vouloir qu’il sache à quel point nous étions ivres. Donc je lançai, non sans regret, un rapide petit sortilège de sobriété.

Il nous examina du regard en arquant un sourcil :

— Entrez.

— Merci, dis-je.

Je me tournai vers Cawti et remarquai qu’elle avait utilisé le même sort que moi. Dommage.

— Resterez-vous ce soir, tous les deux ?

Cawti me dévisagea. Je hochai la tête.

— Je dois toujours vérifier cette liste des descendants de Baritt. Ce qui me rappelle une chose : as-tu découvert qui pouvait avoir recommandé l’Athyra ?

— L’un de mes hommes est en train de compiler une liste. Elle devrait être prête plus tard dans la soirée.

— Bien. J’ai demandé à Aliera d’en apprendre plus sur la Lyorn. Sais-tu si elle l’a fait ?

— Pour l’instant, elle discute avec Norathar ; je crois qu’elles essayent de déterminer comment repérer ce fameux Laris.

— Oh. Bon, eh bien demain, peut-être.

— Oui. J’ai demandé à ce que mon dîner soit servi dans la petite salle à manger. Je pense qu’Aliera, Sethra et dame Norathar me rejoindront. Me ferez-vous le plaisir de vous joindre à nous ?

Je me tournai vers Cawti.

— Nous en serons ravis, dit-elle.

— Excellent. Et, par la suite, vous pourrez rejoindre la fête dans la salle à manger principale et continuer votre enquête.

— Oui, dis-je. J’arriverai même peut-être à ne pas échanger de propos désobligeants avec ton amie l’Athyra.

— Mon amie l’Athyra ? Je ne crois pas qu’il y ait eu des nobles Athyra chez moi depuis un bon moment !

— Tu sais de qui je veux parler : la Magicienne couleur chartreuse, ou je ne sais quoi.

Morrolan sourit.

— La Magicienne en Vert. J’admets qu’elle ressemble à une Athyra.

Une alarme se déclencha au fond de mon esprit.

— Elle n’en est pas une ? demandai-je. De quelle Maison fait-elle partie, alors ?

— La Maison du Yendi, répondit Morrolan.


Chapitre 15

J’imagine qu’il se fait grassement payer.

« Qu’y a-t-il, Vlad ? Pourquoi me fixes-tu ainsi ?

— Je n’arrive pas à le croire. Une Yendi ? Tu en es sûr ?

— Évidemment que j’en suis sûr. Que se passe-t-il ?

— Morrolan, combien de Yendi faut-il pour affûter une épée ?

Il m’examina à travers ses paupières mi-closes.

— Dis-le-moi, répondit-il.

— Trois. Un pour affûter l’épée et deux autres pour rendre toute l’histoire confuse.

— Je vois. (Il émit un petit rire.) Pas mal. Qu’est-ce que cela a à voir avec notre situation ?

— Je ne sais pas exactement, mais… là où il y a un Yendi, il y a un complot. Un complot sournois. Complexe, confondant, exactement le genre de chose auquel nous avons affaire en ce moment. Je ne sais pas de quoi il retourne mais elle – la Magicienne en Vert – se trouvait dans les parages, auprès de nous tous, depuis le début des événements. Elle s’est trouvée près de toi, près de moi, près d’Aliera et indirectement près de Norathar, de Cawti et de Sethra. De nous tous. Cela ne peut pas être une coïncidence. Et, comme si cela ne suffisait pas, elle ressemble à une Athyra. Nous sommes assis là à essayer de trouver une Athyra qui n’existe pas et voilà que nous trouvons une Yendi qui y ressemble et qui est là depuis le début. Et tu ne penses pas qu’elle a quelque chose à voir avec tout ça ?

— Je vois ce que tu veux dire, admit-il. Je pense que je vais aller lui parler, et…

— Non !

— Je te demande pardon ?

— Ne lui parle pas. Ne lui montre pas que nous savons, pas encore. Le seul avantage que nous possédons est qu’elle ne sait pas que nous la suspectons. Il ne faut surtout pas le perdre avant de savoir ce qu’elle cherche.

— Mmm. C’est un axiome bien connu que seul un Yendi peut mettre à jour le plan d’un autre Yendi.

— Peut-être. Mais, pour paraphraser le seigneur Nairon Lairon e’N’vaar, peut-être que nous n’avons pas les mêmes axiomes.

Il réfléchit quelques instants, puis :

— D’accord, Vlad. Quel est ton plan ?

— Je n’en ai pas encore. D’abord, je veux réviser ce que nous savons et voir si j’arrive à donner du sens à l’ensemble.

— Très bien.

— Cawti, pourquoi n’irais-tu pas trouver Norathar et Aliera ?

Elle hocha la tête.

— Vous pourriez avoir besoin d’aide, proposa Morrolan.

Ils sortirent tous les deux. Je restai assis à réfléchir pendant une demi-heure, jusqu’à ce qu’ils reviennent tous les quatre, accompagnés de Sethra.

— Bon, demanda Aliera, quelles déductions as-tu faites ?

— Aucune, répondis-je. D’un autre côté, je n’ai pas abandonné l’affaire non plus.

— Fantastique, grogna Norathar.

— Asseyez-vous, suggérai-je.

Ils tirèrent tous un siège. J’eus l’impression d’être de retour à mon bureau, avec mes exécuteurs assis en rond autour de moi attendant les ordres.

— Vladimir ?

— Oui, Cawti ?

— Morrolan a parlé à Aliera de la Magicienne en Vert. Je n’ai pas pensé à l’avertir de ne pas le faire.

— Bon sang. Tant pis. Donc soit la Magicienne est avertie, soit Aliera n’est pas impliquée. Je commence de toute façon à douter qu’Aliera soit derrière tout ça. Nous verrons bien.

Je pris la parole :

— D’abord, dame Norathar, pouvez…

— Vous pouvez laisser tomber le « dame », Vlad.

Je fus surpris.

— Merci, dis-je.

Je vis Cawti lui décocher un sourire, et je compris.

— Très bien. Norathar, êtes-vous certaine de ne pas pouvoir nous dire comment vous avez découvert ce que Laris avait fait ?

— Certaine, confirma-t-elle.

— D’accord. Mais songez-y. S’il s’agissait de la Magicienne en Vert…

— Ce n’était pas elle.

— Qui que ce puisse être, cette personne pourrait travailler avec la Magicienne en Vert, ou peut-être lui servir d’instrument. Je souhaiterais vraiment que vous puissiez nous dire de qui il s’agit.

— Désolée. Mais je ne crois pas que cela vous aiderait.

— Penses-tu vraiment que la Magicienne en Vert soit derrière cette affaire ? intervint Morrolan.

— Disons que j’en ai l’intuition. Nous ne saurons pas d’une manière certaine qui est derrière ce complot tant que nous ignorerons ce qu’ils cherchent.

Cawti opina du chef.

— Essayons de remettre les événements dans l’ordre, repris-je. D’abord, avant l’Interregnum, quelqu’un décide qu’il ne veut pas que le seigneur K'laiyer prenne l’Orbe. Ce quelqu’un est peut-être la Magicienne en Vert, ou la Magicienne en Vert travaille potentiellement pour cet individu, d’accord ?

Tous hochèrent la tête.

— Bon, la première chose qu’il – ou elle – fait est de donner l’impression que Norathar est un enfant bâtard. Évidemment, face à cela, K'laiyer se rebiffe. Et, naturellement, face à Sethra, il perd. Durant la bataille, ils s’assurent que K'laiyer meurt. Cela fait d’Adron l’héritier. Jusque-là, tout va bien. Soit c’est ce qu’ils veulent, soit ils n’ont pas eu le temps de s’occuper de lui. Parce qu’ensuite, nous avons le Désastre d’Adron et les deux cent et quelques années de l’Interregnum. Il n’arrive toujours rien. Par la suite, Morrolan est l’héritier. Il n’arrive toujours rien.

Je les dévisageai de nouveau. Ils continuaient de me fixer attentivement. Je poursuivis :

— Pendant plus de deux cent quarante ans après l’Interregnum, rien. Donc la personne qui est derrière tout cela, si elle est toujours vivante, n’a pas de problème avec Morrolan. Mais ensuite, il y a environ trois ans, Aliera fait son apparition. Dans l’année qui suit, Baritt, qui est probablement l’un des conspirateurs, est assassiné. Deux ans plus tard, Norathar se fait piéger, tuer, revivifier et se retrouve soudain nommée héritière. Nous en sommes là, d’après ce que j’en comprends.

Soit Aliera n’avait pas perçu la moindre implication à son encontre, soit elle était vraiment bonne actrice. Elle semblait plongée dans une intense réflexion, mais sans être particulièrement affectée par ce que je venais de dire.

— Vlad, y a-t-il la moindre chance pour que la Magicienne en Vert ait connu Aliera suffisamment bien pour savoir que nous serions ramenées à la vie ? interrogea Norathar.

— Euh… Vous voulez dire que même ceci aurait fait partie de son plan ? Je l’ignore.

Je me tournai vers Aliera.

Elle se mâchonna la lèvre pendant quelques instants.

— Avec une Yendi, tout est possible, finit-elle par déclarer.

— Pas ça, intervint Morrolan.

Tout le monde se tourna vers lui.

— Vous oubliez que j’étais là, moi aussi. Si vous supposez qu’elle a organisé les choses afin qu’Aliera tue puis revivifie Norathar, alors elle devait savoir que je serais aux côtés d’Aliera. Je refuse de croire qu’elle aurait su exactement où nous arriverions en nous téléportant. Et si je m’étais trouvé plus près de Norathar que ne l’était Aliera, j’aurais attaqué, et j’aurais utilisé Sceptre-noir.

Norathar pâlit en entendant ces mots. Moi-même, je déglutis et sentis mon estomac se contracter. Si Norathar avait été tuée par Sceptre-noir, rien ni personne n’aurait pu la revivifier. Elle n’aurait pas non plus été réincarnée, comme les Dragaeran croient que cela arrive à ceux qui n’arpentent pas le Chemin des Morts, et à certains de ceux qui l’ont arpenté. Je me demandai si Aliera avait pu arranger les choses. À moins que Morrolan ne soit aussi dans le coup ?

— Tu deviens parano, patron.

— Ça fait partie du métier, Lloiosh.

Je m’éclaircis la gorge :

— Je pense que nous pouvons admettre sans crainte que Norathar était supposée être définitivement morte.

Les autres approuvèrent.

— À présent, repris-je, parlons un peu de Laris. Il pourrait tout à fait être caché, et bien protégé, mais il ne fait aucun doute qu’il perd de l’argent et qu’il prend de gros risques en ne m’éliminant pas. Pourquoi ?

— J’imagine qu’il se fait grassement payer, proposa Cawti.

— Il devrait se faire payer très cher pour prendre un tel risque.

Cawti haussa les épaules.

— Peut-être qu’il leur doit une faveur, ou quelque chose du même genre.

— Une sacrée faveur. De plus, je devine qu’il a tué Baritt pour rembourser sa… attendez une minute.

Ils me fixaient tous. Finalement, Morrolan rompit le silence :

— Oui, Vlad ?

Je regardai Cawti.

— Que sais-tu du passé de Laris ?

— Pas mal de choses. Lorsque j’étudiais ton historique, je suis tombé de temps à autre sur des informations à son sujet, lorsque vous travailliez tous les deux pour Welok La Lame.

Et, bien sûr, j’entends raconter des choses, de temps en temps.

— Aurais-tu entendu dire qu’il avait organisé la guerre contre le Crochet pour le compte de Welok ?

Cawti et Norathar opinèrent du chef.

— J’étais impliquée, ajouta Norathar.

— Pourquoi est-ce que Welok l’a laissé gérer cette guerre ? Et comment a-t-il fait pour gagner ? Il n’avait aucune expérience, à l’époque.

Cawti et Norathar me dévisagèrent.

— La Magicienne en Vert ? demanda cette dernière.

— On dirait bien qu’il avait quelque chose sur Welok, ou alors qu’il savait comment éviter d’interférer avec lui. Et si notre amie la magicienne avait manœuvré pour lui et l’avait aidé à gagner cette guerre ? proposai-je.

— Tu penses qu’elle mène également la guerre contre toi ? demanda Cawti.

— Possible. J’ai rencontré Laris et il m’a impressionné. Je ne crois pas qu’il ne soit qu’un pion, mais je peux me tromper. D’un autre côté, il est possible que la magicienne sache quelque chose sur lui qui lui permette de le contrôler. En particulier si elle peut s’arranger pour qu’il l’emporte au final, ou en tout cas lui affirmer que ce sera le cas.

— Si elle possède un moyen de pression sur lui, lança Norathar, pourquoi est-ce qu’il ne l’élimine pas, tout simplement ?

Même en tant que Jhereg, elle restait une Dragon.

— Pour un certain nombre de raisons, répliquai-je. Il pourrait ne pas savoir qui elle est. Ce moyen de pression pourrait ne pas disparaître avec sa mort. Peut-être qu’il ne peut pas l’atteindre. Je ne sais pas.

— Une idée de ce que pourrait être ce moyen de pression ? demanda Cawti.

Je fronçai les sourcils.

— Ce pourrait être n’importe quoi. Ma première hypothèse est que c’est lui qui a tué Baritt et que la magicienne en a la preuve. Ce qui est facile si elle lui a demandé de le faire, par exemple comme une faveur pour la remercier de son aide contre le Crochet.

— Plausible, dit Cawti.

Norathar était d’accord.

— Ces spéculations sont plutôt distrayantes, intervint Morrolan. Mais j’ai du mal à voir en quoi tout cela nous est utile.

— Nous essayons de comprendre ce qu’ils font, expliquai-je. Le moindre détail nous aide à assembler le puzzle.

— Possible, admit-il. Mais j’aimerais entendre ton opinion sur la raison qui pousserait la Magicienne en Vert à faire tout cela.

— Faire quoi ?

— Je ne suis pas certain de ce qu’elle fait précisément…

— Exactement.

Il hocha lentement la tête.

— D’accord. Je comprends.

Je me tournai vers Sethra, qui n’avait pas prononcé un seul mot depuis le début.

— Avez-vous une idée ? Ou même une suggestion ?

— Pas exactement, dit-elle d’une voix lente. Mais je commence à suspecter que la réponse se situe principalement avant l’Interregnum, la première fois que cette conspiration s’est mise en branle. Que cherchaient-ils exactement ?

— Oui, dis-je à mon tour. Nous devrions au moins chercher à le savoir.

Je jetai un coup d’œil à Norathar. Elle donnait l’impression d’avoir une horrible rage de dents. À vrai dire, il était difficile de lui en vouloir.

— Le motif derrière cette action au moins paraît clair, dit Cawti. C’est une tentative pour s’emparer de l’Orbe.

Je secouai la tête.

— On m’a dit qu’aucun Dragon ne désirait l’Orbe.

— Et Adron ? demanda-t-elle en regardant directement Aliera.

Celle-ci sourit.

— Très juste, dit-elle. Mais mon père ne voulait pas vraiment de l’Orbe. Il fut forcé de tenter de s’en emparer, par sens du devoir.

Je la fixai.

— Attends une minute. Est-ce que ton père connaissait la Magicienne en Vert ?

Aliera parut surprise.

— Je… Je crois qu’ils avaient été présentés, oui. Mais si tu penses que mon père se trouve derrière tout cela…

— Je ne dirais pas que je le pense –, je me contente d’envisager la chose.

Elle me jeta un regard noir et ses yeux prirent une teinte gris acier.

— Si tu penses devoir le faire.

— Je le pense. À quel point se connaissaient-ils ?

— Ils se voyaient souvent l’un l’autre, ainsi que Sethra, au mont Dzur. Demande à Sethra. Elle en sait plus que moi.

Je me tournai vers Sethra.

— Alors ?

— Je doute, dit-elle, qu’Adron se soit trouvé derrière ce genre de complot. Ce n’est pas son style. De plus, lui et Baritt s’entendaient bien.

— Cela ne prouve rien, lançai-je. Voire, cela ne fait que renforcer les soupçons contre lui. Est-ce qu’il s’entendait bien avec la Magicienne en Vert ?

Sethra ferma les yeux, comme si elle avait du mal à se souvenir. Puis elle finit par répondre :

— Nous nous entendions tous bien, à cette époque. Adron n’a jamais été particulièrement proche de la Magicienne, néanmoins.

— Donc, dis-je, si Adron avait le sentiment qu’il était de son devoir de s’emparer de l’Orbe, il aurait pu juger qu’il était également de son devoir de s’assurer qu’il serait le prochain empereur Dragon.

— Je n’en crois pas un mot ! s’exclama Aliera, de plus en plus en colère.

Je me mis à rire. Elle se leva, fumante.

— Cela te gênerait de partager la plaisanterie, Vlad ?

— Je ne peux m’empêcher de trouver à quel point c’est drôle. Nous parlons d’un type qui, en tentant de s’emparer de l’Orbe, a fait exploser la moitié de l’empire dragaeran, a créé une mer amorphe à l’endroit où se trouvait la plus grande cité de l’empire, a tué je ne sais pas combien de millions de gens et tu te fâches parce que je me demande s’il a trafiqué une preuve pour faciliter un peu son ascension.

Cawti aussi se mit à rire. Aucun des autres ne parut trouver ça drôle. Ce qui rendit la chose plus hilarante encore. Pendant un moment, je devins presque hystérique.

— C’est différent, lança Aliera. Cela impliquerait qu’il aurait trompé Sethra, son amie. Il existe, au sein de la Maison du Dragon, une petite chose qu’on appelle l’honneur.

Étrangement, cela me calma. Ce n’était pas moins drôle mais, d’une certaine manière, c’était également triste. Au même moment, Cawti finit par maîtriser son fou rire.

— D’accord, Aliera, reconnus-je. Peut-être qu’il ne l’a pas fait lui-même, mais la Magicienne en Vert aurait pu agir sans qu’il le sache, non ?

Aliera se rassit avec un petit reniflement :

— J’en doute.

— D’accord, dans ce cas, comment Adron et le père de Norathar, le seigneur K'laiyer, s’entendaient-ils ?

Aliera haussa les épaules et détourna le regard d’un air hautain. Je me tournai vers Sethra. Elle parut mal à l’aise mais répondit :

— Ils avaient certains désaccords, d’après mon souvenir. Ils n’avaient rien d’ennemis jurés, mais ils n’étaient pas d’accord.

— Bien sûr qu’ils n’étaient pas d’accord ! s’exclama Aliera. Mon père pensait que les Dragons devaient s’emparer du trône et K'laiyer non.

Sethra hocha la tête.

— Cela résume bien les choses, confirma-t-elle. Ils n’étaient pas d’accord sur l’immédiateté du problème.

— Quel problème ?

— La décadence de l’empereur. Les empereurs Phénix deviennent toujours décadents au terme de leur règne, sauf tous les dix-septièmes cycles, où nous avons un Phénix renaissant, tel que Zerika. Puisque cela avait lieu à la fin du Grand cycle − dix-sept cycles –, c’était particulièrement sérieux. L’Empire semblait être en plein délitement, des Orientaux étaient en train de s’emparer de territoires sur les frontières à l’est et Adron avait la conviction que l’empereur devait soit abdiquer, soit être remplacé.

— Et K’laiyer n’était pas d’accord ?

— Non. Je me souviens qu’il avait pointé du doigt le fait que les « annexions » concernaient des territoires dont la majorité de la population était déjà constituée d’Orientaux. Il disait qu’il s’agissait à la base de leurs terres et qu’il ne voyait aucune raison pour qu’ils ne les récupèrent pas.

— Je crois que j’aurais aimé cet homme, dis-je.

— Possible, dit Sethra. Il était plutôt apprécié. Et je pense qu’il aurait fait un bon empereur.

— J’ai l’impression, déclarai-je en me tournant vers Aliera, qu’Adron était…

— Je crois qu’il est l’heure de dîner, m’interrompit Morrolan. Peut-être devrions-nous reprendre cette conversation après le repas ?

Je souris légèrement, hochai la tête, me levai et tendis mon bras à Cawti. Elle le prit et nous empruntâmes la direction de la petite salle à manger. J’espérais que ce repas serait plus facile à digérer que le précédent que j’avais partagé avec les mêmes convives.

Ce qui m’incita à me souvenir de cette occasion. Ce qui me poussa également à me rappeler du temps que j’avais passé au mont Dzur. La plupart de ces souvenirs étaient plutôt plaisants.

Mais je me remémorais une conversation… Cela ne pouvait pas avoir de rapport avec toute cette histoire. Si ? Tout ceci, juste pour accomplir ça ? D’un autre côté, les Dragaeran sont les Dragaeran.

— Attendez une minute.

Morrolan soupira en se retournant.

— Oui, Vlad ?

— J’ai juste…

— Cela peut-il attendre ?

— Euh… allons donc nous asseoir pendant que je réfléchis à tout ça.

Mon esprit filait à la vitesse d’un chat-centaure. Je crois que je heurtai quelques individus et quelques murs, le temps de trouver mon chemin.

Je remarquai que nous étions assis exactement selon la même disposition que la fois précédente. Un serviteur nous apporta du vin, que je bus sans même le goûter.

— Très bien, Vlad, lâcha Morrolan d’un ton résigné. De quoi s’agit-il ?

— Je crois que j’ai peut-être découvert qui se trouve derrière tout ceci, et pourquoi.

Je fus soudain le centre de toute leur attention.

— Continue, m’encouragea Morrolan.

— Mais, par Verra, c’est assez alambiqué. D’un autre côté, avec la Magicienne en Vert aux commandes, comment pour-rait-il en être autrement ?

— Alors, qui est-ce ?

— Permettez-moi de présenter les choses de cette manière : je devine qu’il y a environ deux ou trois ans, la Magicienne en Vert a connu une crise dans sa relation avec une certaine personne avec laquelle elle avait jusqu’à lors entretenu des rapports amicaux.

Je me tournai vers Sethra :

— Ai-je raison ?

Elle parut perplexe. Puis, soudain, ses narines palpitèrent et ses yeux s’agrandirent. Après un instant, elle hocha la tête.

— Alors c’est ça.

— Quoi, Vlad ? demanda Morrolan, soudain très calme.

— Ça te plaît de laisser tout le monde dans l’expectative, hein, patron ?

— La ferme, Lloiosh.

— Bon, je vais dire les choses comme ceci : supposons que Norathar ait simplement été tuée. Par Morrolan et Aliera. Fin du problème. Donc l’héritière logique du trône est hors course, d’accord ? Qui est la suivante ?

— Aliera, répondit Morrolan.

— Exact. Mais la nouvelle se diffuse qu’elle s’est retrouvée impliquée dans une guerre Jhereg. Que se passe-t-il ?

— Mmm, dit Morrolan, le conseil pourrait…

— Assumons même que le conseil est manipulé. Peut-être un peu, peut-être beaucoup, mais quelqu’un tire bel et bien les ficelles.

— D’accord. Donc Aliera n’est plus l’héritière, si c’est ce que tu veux.

— Exact. Et en suivant la même logique, Morrolan, toi non plus. Qui est le suivant sur la liste ?

Ils se regardèrent.

— Je ne sais pas, finit par avouer Aliera.

— Moi non plus. Mais, d’une certaine manière, cela n’importe guère. Je suis sûr que la Magicienne en Vert le sait. Qui que soit cette personne, elle n’est probablement même pas impliquée, c’est juste quelqu’un dont la politique est connue. Aucun Dragon ne désire être l’héritier, avez-vous dit. Mais que rêve de devenir le moindre Dragon ?

— Seigneur de la guerre, répondit Aliera sans la moindre hésitation.

— Exact. Morrolan, pourquoi ne nous fais-tu pas porter cette fameuse liste, si elle est prête ?

— Mais… D’accord. (Il se concentra quelques instants.) Elle est en chemin.

— Quelle liste ? s’enquit Sethra.

— J’ai demandé à Morrolan de rassembler les noms de tous ceux qui auraient pu conseiller la magicienne Athyra ayant participé à l’examen de Norathar. Maintenant, continuai-je, si Morrolan et Aliera montaient sur le trône, chacun d’eux nommerait l’autre son seigneur de la guerre. Donc vous deviez tous les deux être écartés. Norathar n’avait pas été source de problème par le passé, mais au vu de l’évolution des choses, il était plus sûr de l’éliminer elle aussi. Avant l’Interregnum, le choix du seigneur de la guerre était assez évident si Adron devait devenir empereur, donc…

— Qui ? demanda Cawti.

— J’y viens. Bref, sans qu’il le sache, les choses furent arrangées pour qu’il devienne l’héritier. Lorsqu’il échoua, le Phénix resta au pouvoir, donc il n’y avait pas de problème immédiat. Puis Morrolan devint l’héritier, ce qui était toujours acceptable…

— Ça l’était ? demanda l’intéressé.

— Oui… jusqu’à l’arrivée soudaine d’Aliera. Alors la personne qui aurait été seigneur de la guerre sous ton règne se retrouva écartée. Et, pire encore, la politique d’Aliera n’allait pas. Vous deviez tous les deux être mis sur la touche. Baritt, qui avait accepté d’apporter son aide jusque-là, s’y refusa. Lui aussi dut être éliminé. Donc, le seigneur de la guerre en devenir et la Magicienne en Vert, qui était une amie proche en plus d’être une Yendi, mirent au point un nouveau plan. La première chose consistait à se quereller, pour que personne n’en vienne ensuite à les associer en esprit. Le plan nécessita deux ans de préparation, ce qui est plutôt rapide pour une Yendi. Le fait que vous soyez tous les deux devenus mes amis et que j’aie progressé si rapidement au sein du Jhereg a dû s’avérer plutôt utile. D’abord, ils allaient tuer Norathar.

— Pourquoi ? demanda Morrolan.

— Parce qu’Aliera cherchait partout quelqu’un susceptible de devenir l’héritier Dragon à sa place. Elle n’aurait rien fait pour être délibérément disqualifiée par le conseil ; cela n’aurait pas été honorable. Mais elle tentait de trouver quelqu’un doté de « gènes plus purs », ou quelle que soit la chose que les Dragons examinent en premier. Ce qui aurait fini par la mener sur la piste des e’Lanya.

— C’est ce qui s’est passé, confirma Aliera. J’étais déjà occupée à essayer de découvrir ce qui était arrivé à Norathar, au cas où cela aurait pu me conduire vers un autre parent.

Je hochai la tête.

— Ils devaient donc la tuer car, dès qu’Aliera l’aurait trouvée, elle aurait réalisé qu’elle était, en fait, « pure ».

— D’accord, acquiesça Morrolan. Continue.

— L’idée, repris-je, était de tuer Norathar et de vous discréditer tous les deux parce que vous m’auriez aidé. Je suspecte que quelqu’un a fait une erreur quelque part et que vous auriez dû être avertis plus tôt. Je ne crois pas que votre intervention était supposée avoir lieu si tardivement. Mais cela a fonctionné malgré tout… jusqu’à ce qu’Aliera gâche tout en revivifiant Norathar. Ils ont alors dû improviser. La première chose a été de tester Norathar, juste pour voir si elle pourrait, de fait, leur être utile en tant qu’impératrice.

— Comment ? demanda Norathar.

— Ne vous souvenez-vous pas de la façon dont la Magicienne en Vert vous a demandé ce que vous pensiez de l’idée d’envahir l’Orient ? Je n’y avais pas prêté attention sur le coup, mais…

— Vous avez raison !

— Oui. Et si vous aviez déclaré que vous étiez pour, ils auraient tout arrêté, m’auraient achevé et auraient trouvé un moyen de vous convaincre de nommer le bon seigneur de la guerre. Mais comme votre politique ne leur convenait pas, ils vous ont informé au sujet de Laris afin que vous vous précipitiez pour le tuer – il n’est pas indispensable –, vous disqualifiant ainsi en tant qu’héritière.

Cawti secoua la tête.

— Mais pourquoi continuer à lancer de fausses tentatives d’assassinat, Vladimir ?

Pour toute réponse, je me tournai vers Norathar :

— S’il n’y avait pas eu deux vaines tentatives pour me tuer, est-ce que vous auriez cru avoir été piégée, même après qu’on vous l’aurait dit ?

Elle plissa les yeux, puis secoua la tête. Cawti opina.

À cet instant, pile au bon moment, un serviteur entra, porteur d’un morceau de papier. Il le tendit à Morrolan.

Morrolan y jeta un rapide coup d’œil.

— Trouve, dis-je, le nom de la personne que tu aurais nommée seigneur de la guerre si Aliera n’avait pas fait son apparition.

Ce qu’il fit. Après quoi il resta bouche bée. Sethra se pencha devant Aliera et prit la liste des mains flasques de Morrolan. Elle la regarda, hocha la tête et la jeta au centre de la table. Ses yeux étaient aussi froids que la lame de Flamme-de-glace.

— J’aurais préféré, dit-elle, qu’elle tente de me tuer.

Il y avait neuf noms sur la liste. Le troisième en partant du haut était celui de Sethra la Jeune.


Chapitre 16

Vladimir et moi ne ferons que regarder.

Nous restâmes tous là, à nous regarder en chiens de faïence. Puis Morrolan se racla la gorge.

— Et si nous mangions ? proposa-t-il.

— Pourquoi pas, répondit Sethra.

Morrolan donna les ordres nécessaires. J’ignore ce qui apparut mais j’y goûtai probablement car je ne me souviens pas avoir eu faim par la suite.

— Seront-elles ici ce soir ? s’enquit Norathar à un moment.

— Je pense que oui, répondit Morrolan.

Il n’était pas nécessaire de demander de qui ils parlaient.

— Alors peut-être devrions-nous prévoir de les rencontrer. Tu es d’accord, ma sœur ? interrogea Norathar en se tournant vers Cawti.

— Pas ici, intervins-je. Morrolan interdit que ses invités soient maltraités.

— Merci Vlad, lança Morrolan.

— De rien.

— Mais, quand même, insista Aliera, au vu des circonstances…

— Non, coupa Morrolan.

Je pris la parole avant qu’une nouvelle tempête ne se déclenche :

— Nous devrions de toute façon vérifier l’ensemble de nos déductions avant de faire quoi que ce soit.

Norathar me dévisagea.

— Vous voulez dire que vous n’êtes pas sûr de vous ?

— Je suis sûr. Mais cela mérite quand même d’être vérifié.

— Comment ?

— Je connais un moyen. Cela prendra un peu de temps. Mais nous sommes occupés à dîner, après tout.

— Fentor.

— Oui, mon seigneur ?

— As-tu déjà établi la propriété de ces appartements ?

— Non, mon seigneur.

— Cela t’aidera peut-être si je te donne deux noms qui pourraient y être liés. Sethra la Jeune et la Magicienne en Vert.

— Je vais vérifier cela, mon seigneur.

— Très bien. Contacte-moi dès que tu auras quelque chose.

— Oui, mon seigneur.

— Avec un peu de chance, déclarai-je à voix haute, nous en saurons bientôt davantage.

— Vladimir, demanda Cawti, comment devrions-nous les approcher ?

— C’est vrai, lâcha Morrolan d’un ton pince-sans-rire. Tu ne voudrais tout de même pas qu’elle te transforme en triton.

— Je m’en remettrais, rétorquai-je. Dans tous les cas, nous ne pouvons pas nous attaquer à elles ici si nous espérons leur faire subir un sort permanent. Quelqu’un sait où habite la Magicienne en Vert ?

— Nul ne sait jamais où habite un Yendi, déclara Sethra.

— Ouais. Laris est une possibilité. Si je peux m’arranger pour le rencontrer, je pourrais réussir à lui démontrer que ses partenaires sont en train de le poignarder dans le dos. Peut-être qu’il nous aidera à les piéger.

— Mais est-ce que tu ne vas pas essayer de le tuer malgré tout ? demanda Aliera. Car si tu ne le fais pas, je le ferai.

— Moi également, ajouta Norathar.

— Bien sûr que je vais le tuer, dis-je, mais lui n’a pas à le savoir.

Les yeux d’Aliera s’étrécirent.

— Je ne veux rien avoir à faire avec un tel plan.

— Moi non plus, dit Morrolan.

— Ni moi, déclara Sethra.

— Ni moi, compléta Norathar.

Je soupirai.

— Ouais, je sais. Vous insistez pour que tout soit honorable, droit et au grand jour. Ce n’est pas juste d’exploiter quelqu’un juste parce qu’il a tenté de vous assassiner et qu’il conspire contre vos amis, c’est ça ?

— C’est ça, répondit Aliera.

Et elle était sérieuse.

— Vous autres Dragons n’en finissez pas de me surprendre, soupirai-je. Vous dites qu’il est déloyal d’attaquer quelqu’un par-derrière. Mais par contre, le combat est loyal même quand vous et votre adversaire savez tous les deux qu’il est plus faible, moins expérimenté et moins doué que vous. Balivernes !

— Vlad, commença Morrolan, c’est une question de…

— Laisse tomber. Je trouverai quelque chose… Attendez une minute, je crois qu’on me confirme la chose à l’instant.

J’eus une brève discussion avec Fentor, après quoi je me tournai de nouveau vers eux.

— C’est confirmé, repris-je. Sethra la Jeune, par le biais d’intermédiaires, possède un ensemble d’appartements qui ont été utilisés durant la mise en scène de la tentative d’assassinat menée contre moi par Cawti et son amie la Dragonoble.

— Très bien, dit Morrolan. Comment allons-nous procéder ?

— Il est inutile de faire appel à la subtilité face à une Yendi, déclara Sethra. Il faut agir de manière simple.

— Encore un axiome ?

Elle eut un sourire glacial.

— Et je m’occuperai en personne de Sethra la Jeune.

 

— C’est suffisamment simple, annonçai-je un peu plus tard. Mais Cawti et moi ne sommes pas au sommet de notre art juste après une téléportation.

— Cawti et toi, répondit Aliera, n’aurez pas à faire quoi que ce soit.

Je regardai Cawti.

— Cela ne me gêne pas, accorda-t-elle. Vladimir et moi ne ferons que regarder.

Je hochai la tête. J’avais l’intention de faire plus que regarder, mais il n’était pas nécessaire de les en informer. Sauf que…

— Excuse-moi, Morrolan… Juste pour être sûr, pourrais-je t’emprunter un poignard Morganti ?

Il fronça les sourcils.

— Si tu veux.

Il se concentra un bref instant. Peu de temps après, un serviteur fit son apparition, porteur d’une boîte en bois. Je l’ouvris et découvris une petite dague à la garde en argent dans un fourreau recouvert de cuir. Je fis légèrement coulisser la lame et reconnus immédiatement la sensation propre à une arme Morganti. Je la replaçai dans son fourreau et la glissai à l’intérieur de ma cape.

— Merci, dis-je.

— Je t’en prie.

Nous nous levâmes et nous regardâmes. Personne ne parut avoir quelque chose d’approprié à dire, donc nous quittâmes la petite salle à manger pour nous rendre dans la partie centrale de la citadelle, là où se trouvait la salle à manger principale.

Nous entrâmes et repérâmes presque immédiatement Sethra la Jeune. Lloiosh quitta mon épaule pour se mettre à voleter dans la pièce, suffisamment en hauteur pour ne pas attirer l’attention. (Le plafond de la salle des banquets de Morrolan s’élevait à plus de douze mètres.) Morrolan s’approcha de Sethra la Jeune et conversa avec elle à voix basse.

— Je l’ai trouvée, patron. Coin nord-est.

— Beau travail.

Je donnai l’information à Morrolan qui entreprit de guider Sethra la Jeune dans cette direction. Le reste d’entre nous convergea vers la Magicienne en Vert ; nous l’atteignîmes à peu près au même moment que Morrolan. Elle le regarda, regarda Sethra, puis nous regarda. Il me sembla que ses yeux s’écarquillaient très légèrement.

Morrolan s’adressa à elles deux :

— Sethra la Jeune, Magicienne, pendant les dix-sept heures à venir, vous n’êtes plus les bienvenues dans ma demeure. Au terme de cette période, vous pourrez revenir.

Il s’inclina.

Elles se regardèrent, puis nous dévisagèrent. D’autres invités se tournaient vers nous, sentant que quelque chose d’inhabituel était en train de se jouer.

Sethra la Jeune ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais s’arrêta… La magicienne lui avait probablement envoyé un message psionique pour lui dire qu’il était inutile de discuter. Toutes deux s’inclinèrent.

Sethra Lavode s’avança derrière son homonyme et posa une main sur son bras, au-dessus du coude. Leurs regards se croisèrent, mais leurs expressions étaient indéchiffrables.

Puis, abruptement, la Magicienne en Vert disparut. Lloiosh revint sur mon épaule et je reportai mon regard vers Aliera. Elle avait fermé les yeux et se concentrait. Puis Sethra la Jeune disparut, Sethra Lavode avec elle.

— Que va-t-elle lui faire ? demandai-je à Morrolan.

Il haussa les épaules et ne répondit pas.

À ce moment, Aliera prit la parole, les yeux toujours fermés :

— Elle sait que je suis sur ses traces. Si elle s’arrête pour brouiller sa piste, nous aurons le temps de la rattraper.

— Elle va chercher l’endroit où elle sera le plus à son avantage, dis-je.

— Exact, dit Aliera.

— Grand bien lui fasse, lâcha Norathar.

Cawti repoussa ses cheveux en arrière des deux mains juste comme je décidais d’ajuster ma cape. Nous échangeâmes un sourire en réalisant ce que ces gestes signifiaient. Puis…

— Maintenant ! s’écria Aliera.

Mes entrailles se tordirent et la Citadelle Noire disparut.

La première chose qui me frappa fut la chaleur… des flammes dévorantes. Je m’apprêtais à hurler mais la douleur disparut avant que j’en aie eu le temps. Nous étions apparemment debout au centre d’un brasier. Quelque part à ma gauche retentit une voix sèche :

— Bons réflexes, Aliera.

Je reconnus la voix de la Magicienne en Vert. Elle reprit :

— Vous n’aurez pas besoin de ce blocage anti-téléportation ; je n’irai nulle part.

Je réalisai qu’elle avait dû se préparer tout en se téléportant, puis nous avait laissé la rejoindre au cœur de cette fournaise. Apparemment, Aliera l’avait vue venir et avait placé un sort de protection autour de nous avant que nous ne soyons incinérés.

— Ça va, Lloiosh ?

— Tout va bien, patron.

Puis les flammes rugirent autour de nous avant de s’éteindre. Nous étions dans une pièce d’environ six mètres de côté, aux murs noircis. Des cendres nous arrivaient aux chevilles. La Magicienne en Vert se tenait devant nous, le regard aussi glacial que le feu avait été brûlant. Elle tenait à la main un simple bâton de bois.

— Vous feriez mieux de partir, annonça-t-elle froidement. Je suis entourée par mes gens, et vous n’aurez pas le temps de me faire quoi que ce soit avant qu’ils n’arrivent.

Je jetai un œil dans la direction d’Aliera.

La Magicienne en Vert fit un geste de son bâton et le mur derrière elle s’affaissa sur lui-même. De l’autre côté, je dénombrai environ trente Dragaeran, tous armés.

— Dernière chance, lança la Magicienne en Vert avec un sourire.

Je toussotai.

— Tous les Yendi sont-ils aussi mélodramatiques ? demandai-je.

La Magicienne en Vert donna le signal et ses hommes s’avancèrent parmi les cendres.

Aliera fit un geste et nous fumes de nouveau environnés de flammes. Puis celles-ci moururent.

— Jolie tentative, ma chère, dit la magicienne. Mais j’en avais déjà eu l’idée.

— C’est ce que je vois, répondit Aliera. (Elle se tourna vers Morrolan.) Préfères-tu t’occuper d’elle ou des troupes ?

— Je te laisse le choix.

— Je m’occupe d’elle, dans ce cas.

— Très bien, dit Morrolan en dégainant Sceptre-noir.

Je lus sur le visage des hommes et des femmes lui faisant face qu’ils réalisaient qu’il brandissait une arme Morganti d’une puissance telle qu’aucun d’entre eux n’en avait jamais rencontré. Morrolan s’avança calmement.

— Souviens-toi, glissai-je à Cawti. Nous ne sommes là que pour regarder.

Elle me décocha un sourire nerveux.

Puis il y eut un bref mouvement sur mon flanc et je vis Norathar charger la magicienne, l’épée levée. Aliera siffla et bondit à sa suite. Un sortilège quelconque devait s’être déclenché derrière moi car j’entendis une déflagration et des volutes de fumée s’élevèrent dans mon dos.

La magicienne s’avança en première ligne et leva son bâton. Des flammes en jaillirent en direction de Norathar et d’Aliera. Mais Aliera leva une main et le feu s’éteignit.

Morrolan, Norathar et Aliera atteignirent la ligne de front au même instant. Sceptre-noir trancha une gorge, fendit la poitrine du garde suivant et, dans le même mouvement, s’enfonça profondément dans le flanc d’un troisième. Morrolan glissa sur la gauche avec la grâce d’un chat avant même que quiconque n’ait eu le temps de l’attaquer, tirant Sceptre-noir avec lui pour éventrer deux guerriers supplémentaires. Il para un coup de taille et enfonça sa lame dans la gorge de son assaillant. Il recula ensuite d’un pas, faisant face à ses ennemis, légèrement hissé sur la pointe des pieds, la lame levée à hauteur du visage et pointant vers ses adversaires. Une longue dague avait fait son apparition dans sa main gauche. Les hurlements des blessés emplissaient la pièce et ceux qui avaient vu Morrolan agir pâlirent.

Je distinguai trois gardes de plus étendus aux pieds de Norathar. Pendant ce temps, Aliera maniait son épée de huit pieds de long à la manière d’un jouet, allant et venant au milieu des rangs adverses. Elle en avait déjà abattu cinq.

Puis, incroyablement, les gardes morts entreprirent de se relever, y compris ceux abattus par Sceptre-noir. Je me tournai vers la magicienne ; une expression de profonde concentration s’était peinte sur son visage.

— Retenez-les ! s’écria Aliera.

Elle fit un pas en arrière, agrippa sa lame de la main droite et poignarda l’air de la gauche. Les corps qui avaient tenté de se relever s’arrêtèrent. La sorcière fit un geste de son bâton. Ils se remirent à bouger. Aliera frappa l’air. Ils s’arrêtèrent. Puis recommencèrent.

Puis Aliera fit quelque chose et la magicienne poussa un cri tandis qu’un éclat bleuté prenait naissance devant elle. Celui-ci disparut au bout de quelques instants mais je vis des gouttes de transpiration couler le long de son visage.

Morrolan et Norathar avaient ignoré tout cela et la moitié des ennemis étaient désormais tombés.

Du coin de la bouche, j’interrogeai Cawti :

— Devrait-on faire quelque chose ?

— Pourquoi ? Ce sont des Dragonobles. Ils aiment ce genre de combat. Laisse-les faire.

— Il y a quelque chose que je vais devoir faire, ceci dit, et très bientôt, je pense.

— Quoi ?

C’est à ce moment que Norathar perça les rangs. La sorcière poussa une exclamation et agita son bâton. Norathar tomba en arrière en griffant l’air.

Cawti bougea avant que j’aie pu réagir. Elle réussit à rejoindre son amie et s’agenouilla à ses côtés.

Les combattants qui avaient affronté Norathar se tournèrent vers Aliera et elle fut de nouveau contrainte de se défendre. J’empoignai une paire de couteaux de lancer et, juste pour faire un test, les lançai vers la magicienne. Naturellement, ils dévièrent de leur trajectoire avant de l’atteindre.

J’entendis Morrolan pousser un juron et vit que son bras gauche pendait, inutilisable, le long de son flanc. Sa cape noire était tachée de rouge.

Aliera continuait d’affronter la magicienne dans un duel mental tout en maintenant trois gardes à distance. Il y eut une soudaine agitation autour d’elle tandis que deux autres guerriers s’élançaient vers elle. Au terme d’un furieux enchevêtrement de métal, trois des gardes se retrouvèrent au sol. Aliera était toujours debout, mais elle avait un poignard planté dans la partie inférieure du dos et une épée longue la transperçait de part en part, juste à la droite de sa colonne vertébrale, au-dessus de la taille. Elle semblait ignorer la blessure ; j’imagine que la magie marche aussi pour éviter l’état de choc. Mais, quel que soit son talent de magicienne, sa robe était fichue.

Norathar semblait vivante, mais sonnée. C’était apparemment la meilleure opportunité qui se présenterait pour moi. Je dégainai deux couteaux de combat et m’avançai en courant aussi vite que me le permettait l’épaisse couche de cendres. Lorsque j’atteignis les combattants, j’observai attentivement Aliera puis plongeai pour esquiver une attaque latérale. J’abandonnai les couteaux dans les estomacs de deux guerriers qui n’avaient pas eu les moyens de s’occuper d’un Oriental bondissant entre eux. Et je me retrouvai derrière les lignes ennemies, à un peu plus d’un mètre de la magicienne. Brisesort fut dans ma main avant même que je ne me sois relevé et j’en balayai l’air devant moi.

Elle m’avait vu, évidemment, et m’accueillit d’un mouvement de son bâton. Je sentis des picotements le long de mon bras. Je hurlai et m’écroulai en arrière.

— Vladimir !

— Ne bouge pas !

J’ouvris les yeux et vis que la magicienne s’était détournée de moi. Je me relevai souplement, tirai la dague Morganti que Morrolan m’avait prêtée et me glissai derrière elle en abattant Brisesort droit sur son crâne.

L’effet sur elle fut minime, puisqu’elle avait invoqué une sorte de bouclier autour de son corps. Mais, de même que le bouclier avait empêché la chaîne de la frapper, la chaîne avait dissipé le bouclier. Avant qu’elle n’ait pu faire un geste, la pointe de la dague Morganti vint se plaquer contre sa gorge.

Morrolan et Aliera s’occupaient des derniers défenseurs, mais le premier semblait avoir du mal à tenir sur ses jambes et la seconde avait les lèvres pincées sous l’effet de la concentration nécessaire pour rester debout. Cawti aidait Norathar à se relever. Je n’avais pas beaucoup de temps. Je parlai rapidement :

— Ce combat ne me regarde pas et je ne m’en mêlerai pas si vous me donnez ce que je veux. Mais si vous ne me dites pas où est Laris, je vous trancherai la gorge… avec cette arme. Et si vous le prévenez, je vous pourchasserai aussi longtemps que je vivrai.

Elle n’hésita même pas.

— Il se trouve à l’étage supérieur d’un entrepôt de la rue de la Jetée. À deux bâtiments à l’est de l’intersection de la Jetée et de la Griffe, du côté sud de la rue.

Une belle démonstration de la loyauté que l’on peut attendre de la Maison du Yendi.

— Merci, soufflai-je.

Et je m’éloignai, en brandissant toujours la dague et Brise-sort. Elle se détourna ; elle me croyait apparemment sur parole. Puis elle fit quelque chose qui réactiva probablement ses défenses. À cet instant, toutefois, l’épée longue de Kieron, entre les mains d’Aliera e’Kieron, décapita le dernier des défenseurs.

Morrolan s’avança et un rayon noir jaillit de la pointe de Sceptre-noir pour venir frapper la magicienne. On m’expliqua par la suite que cela avait une nouvelle fois abattu ses défenses. Et avant qu’elle n’ait pu faire quoi que ce soit, la lame de Norathar fendit l’air. Le bâton de la magicienne s’envola… et sa main droite avec lui.

Elle poussa un cri et tomba à genoux et c’est dans cette position que Norathar lui transperça la poitrine de part en part.

Un silence de mort s’abattit sur la pièce. La Magicienne en Vert leva les yeux vers Norathar, une expression d’incrédulité totale sur le visage. Puis du sang s’écoula de sa bouche et elle s’écroula brutalement aux pieds de l’Épée du Jhereg.

Cawti s’avança à mes côtés. Je lui désignai du menton les trois silhouettes debout autour du corps.

— Voici rétabli l’honneur, énonçai-je, de la Maison du Dragon.

Aliera s’écroula. Cawti me serra le bras.

 

Nous retournâmes à la Citadelle Noire en abandonnant le corps de la Magicienne en Vert là où il était. Je me servis un grand verre de cognac. Je n’aime pas ça, mais c’est plus fort que le vin et je n’avais pas envie de suggérer une Brume du Piarran. Bizarrement, l’heure ne me semblait pas être à la célébration.

— C’était vraiment une magicienne accomplie, déclara faiblement Aliera depuis le divan où la Nécromancienne prenait soin d’elle.

Des hochements de tête approbateurs lui répondirent à travers la pièce.

— Vlad, dit Morrolan dont le bras était en écharpe, que lui as-tu donc fait, et pourquoi ?

— Elle détenait une information que je désirais, expliquai-je. Je l’ai obtenue.

— Et ensuite tu l’as laissée tranquille ?

Je haussai les épaules.

— Vous aviez dit que vous ne vouliez pas de mon aide.

— Je vois.

Je remarquai que Cawti dissimulait un sourire derrière sa main. Je lui décochai un clin d’œil.

— De quelle information s’agissait-il ?

— Te souviens-tu que je suis au milieu d’une guerre ? Elle soutenait Laris, mais il dispose toujours de ressources propres pour me faire du mal. Il apprendra très bientôt qu’elle est morte. À ce moment-là, il s’en prendra réellement à moi : je dois m’assurer que la guerre sera terminée avant qu’il n’ait l’occasion d’agir. J’ai supposé qu’elle devait savoir où se cachait Laris. J’espère qu’elle ne mentait pas.

— Je vois.

Cawti se tourna vers moi.

— Devrions-nous apporter la touche finale, dans ce cas ?

J’émis un grognement.

— Tu penses que ce sera si facile que ça ?

— Oui.

Je réfléchis.

— Tu as raison. Ce sera facile.

Je fermai les yeux quelques instants, pour m’assurer que je n’oubliais rien.

— Kragar ?

— Bonjour, Vlad.

— Comment vont les affaires ?

— Un peu mieux.

— Bien. Contacte la Patrouille des Chiennes. Dans exactement deux heures et demie, je veux un blocage anti-téléportation pour empêcher quiconque de quitter un entrepôt particulier.

Je lui indiquai où celui-ci se trouvait.

— Compris, patron.

— Bien. Dans exactement une demi-heure, je veux les hommes suivants dans mon bureau : Shoen, Bâtons, Glowbug, Narvane, N’aal, Sourire et Chimov.

— Heu… c’est tout ?

— Ne joue pas les comiques.

— Est-ce qu’on tient une piste, Vlad ?

— Ouais. On tient quelque chose. Et je ne veux commettre aucune erreur. Cela devrait être rapide, facile et sans douleur. Donc rameute tout le monde et assure-toi que la magicienne que tu trouveras connaît son métier.

— Pigé, patron.

Le contact fut rompu.

Cawti et moi nous levâmes.

— Eh bien, merci pour le spectacle, dis-je. Mais je crains que nous ne devions prendre congé.

Norathar se mordit la lèvre inférieure.

— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…

Je la dévisageai un moment avant de m’incliner profondément devant elle.

— Merci, Norathar, et je dis cela très sincèrement. Mais non. Je pense que, pour la première fois depuis des mois, je contrôle la situation.

Nous les quittâmes et descendîmes jusqu’à l’entrée, où l’un des hommes de Morrolan nous téléporta jusqu’au bureau. Cette fois, je m’assurai de prévenir Kragar de notre retour.


Chapitre 17

Tu as quoi ?

Maintenant, j’imagine que vous vous attendez à ce que je vous raconte comment j’ai rattrapé Laris au terme d’une longue poursuite dans les rues d’Adrilankha, la façon dont j’ai fini par l’acculer et la manière dont il s’est battu comme un dzur avant que je ne parvienne enfin à le tuer en évitant de juste qu’il ne me fasse la peau. C’est ça, non ? Conneries.

Il n’y avait que deux choses qui auraient pu mal se passer. Premièrement, la Magicienne en Vert aurait pu avoir menti au sujet de l’endroit où se trouvait Laris. Deuxièmement, elle aurait pu avoir le temps de l’avertir. Mais dans les deux cas, pourquoi ? Pour la magicienne, il n’était qu’un outil. Et puisque nous avions découvert ce qu’ils mijotaient, il n’était plus qu’un outil inutile.

Je ne pensais pas que la Magicienne en Vert ait eu le temps d’avertir Laris avant que Norathar ne l’achevât. Et si elle avait menti à propos de sa localisation, cela ne me causerait aucun tort. J’exposai donc mon plan à tous ceux que j’avais réunis dans mon bureau, ce qui prit environ une demi-heure. Je n’oubliai pas d’apporter une précision utile :

— Si quelqu’un ici a le sentiment qu’il pourrait retirer quelque chose en avertissant Laris de tout ceci, il peut oublier ça tout de suite. Laris avait une protectrice ; la protectrice n’est plus. À présent, nous n’avons en main que des pierres plates et Laris n’a que des cailloux ronds. Alors n’essayez pas de jouer aux plus malins.

Je fouillai dans le tiroir en bas à gauche jusqu’à trouver une arme adaptée : un stylet doté d’une garde fine et d’une lame de dix-huit centimètres de long. Je le glissai au côté droit de ma ceinture. Nous restâmes assis à attendre pendant une demi-heure de plus, puis Shoen et Chimov se levèrent et sortirent. Le reste d’entre nous attendit dix minutes supplémentaires avant de prendre le même chemin.

— Bonne chance patron, dit Kragar.

— Merci.

Lloiosh s’envola loin au-dessus de nos têtes tandis que nous empruntions la route en direction du cercle de Malak. Cawti ouvrait la marche. Bâtons et Glowbug se tenaient à ma droite et à ma gauche, et les autres s’avançaient devant et derrière.

Nous atteignîmes le cercle et trottâmes jusqu’à la rue de la Jetée. Nous avions presque atteint l’Argentier lorsque je reçus un message de Shoen.

— Il y a quatre types dehors, patron. Deux à la porte. Deux qui font des rondes.

— D’accord. Je t’envoie de l’aide.

— Merci.

— Narvane et Sourire, partez devant au pas de course. Shoen dirige l’opération. Vous avez cinq minutes pour être prêts à agir.

Ils s’élancèrent en courant tandis que le reste du groupe ralentissait à une allure de balade décontractée, avançant à peine.

— Toujours rien à signaler, patron.

— D’accord.

Cawti tourna les yeux vers moi et hocha la tête. Six minutes plus tard, Shoen me fit son rapport.

— Tout est prêt, patron. Cela prendra entre cinq et quatre-vingt-dix secondes, selon l’endroit où se trouvent les gardes en patrouille.

— D’accord. On attend, pour l’instant.

Nous atteignîmes l’endroit où la Jetée s’incurvait, juste avant d’atteindre la Griffe.

— Comment sont-ils placés, Shoen ?

— Si vous en donnez l’ordre immédiatement, ils pourront vous retrouver dans environ trente secondes.

— Allez-y.

— Reçu.

Je levai la main et nous nous arrêtâmes. Je comptai mentalement dix secondes, après quoi nous nous remîmes en marche, à vive allure. Nous tournâmes au coin et le bâtiment fut en vue. Les seules personnes visibles étaient Shoen et Chimov. Au bout de quelques secondes, Narvane apparut à leur côté, rapidement suivi par Sourire. Nous les rejoignîmes dix secondes plus tard.

Je vérifiai l’Horloge impériale.

— Le blocage anti-téléportation devrait être en place. Narvane, vérifie-le.

Il ferma les yeux un instant, puis hocha la tête.

— La porte, dis-je.

— On devrait peut-être frapper avant d’entrer ? proposa N’aal.

Shoen et Glowbug se placèrent chacun d’un côté de la porte. Ils se regardèrent, opinèrent du chef, puis Glowbug abattit sa masse sur le mécanisme de la porte au moment exact où Shoen frappait le panneau de son épaule. La porte fut arrachée de ses gonds.

— Vous n’allez pas vous sentir un peu bêtes si elle n’était pas verrouillée ? fit remarquer N’aal.

— La ferme, dis-je.

Cawti se glissa entre eux avant que nous n’ayons le temps de bouger et s’avança à l’intérieur. Il y eut un moment d’agitation et j’entendis le son de plusieurs corps qui s’écroulaient tandis que Glowbug, N’aal et Shoen investissaient les lieux. Lloiosh atterrit sur mon épaule alors que Chimov et Sourire franchissaient le seuil. Je les suivis tandis que Bâtons et Narvane fermaient la marche.

L’entrepôt était vaste et vide ; deux corps étaient affalés au sol. Tous deux avaient des poignards plantés dans le dos. Nous repérâmes immédiatement les escaliers et les empruntâmes sans rencontrer personne en chemin. Je laissai N’aal et Sourire en arrière pour tenir le bas des escaliers menant à l’étage supérieur tandis que le reste d’entre nous montait.

Nous émergeâmes dans une grande salle vide. Trois pièces plus petites s’ouvraient à un mètre cinquante de l’escalier : une à gauche, une en face et une à droite. Des bureaux, probablement.

Au moment où nous arrivions, trois Jhereg sortirent de la pièce de droite. Ils restèrent là, bouche bée. Bâtons fondit sur eux, Glowbug juste derrière lui. Glowbug avait toujours sa masse à la main et il affichait un sourire totalement crétin. Bâtons maniait ses bâtons. Il leur fallut à peine trois secondes.

J’envoyai ensuite Glowbug et Shoen à droite. J’allais envoyer Chimov et Narvane ouvrir la porte située devant nous lorsqu’une voix retentit depuis le bureau de gauche :

— Qu’est-ce que c’est que ce vacarme, messieurs ?

Je reconnus la voix de Laris.

J’accrochai le regard de Narvane. Il se plaça devant la porte tandis que moi et les autres nous positionnâmes derrière. Narvane leva la main et la porte s’ouvrit brusquement.

C’était une petite pièce, équipée de huit ou neuf chaises rembourrées et de deux bureaux. L’un des bureaux était inoccupé ; Laris se trouvait derrière l’autre. Quatre autres Jhereg se tenaient dans la pièce.

Pendant un instant, personne ne bougea. Puis Laris se tourna vers l’un de ses hommes :

— Téléportation.

Nous nous contentâmes d’attendre.

Le Jhereg à qui il s’était adressé prit la parole :

— Il y a un blocage.

Cawti entra dans le bureau. Aucun d’entre eux ne réagit. Bâtons entra, avec ses deux massues, puis Glowbug, armé de sa masse. Puis le reste du groupe.

Laris et moi nous jaugeâmes du regard, mais aucun d’entre nous ne dit un mot. Qu’y avait-il à dire ? Je regardai ses exécuteurs, la plupart d’entre eux la main posée sur une arme à moitié dégainée. J’ordonnai à mes hommes de s’écarter. Nous libérâmes un passage jusqu’à la porte. Bâtons leva ses armes, fixa des yeux les exécuteurs de Laris et se racla la gorge.

— Pas d’avenir là-dedans, messieurs, dit-il.

Ils contemplèrent notre féroce équipe. Puis, un par un, ils se levèrent. Ils gardaient leurs mains visibles, éloignées du corps. L’un après l’autre, sans un regard pour Laris, ils quittèrent la pièce.

Je pris la parole :

— Vous tous, sauf Cawti, escortez-les jusqu’à l’extérieur.

Je tirai la lame que j’avais sélectionnée.

Une fois seuls avec Laris, je fermai la porte d’un coup de pied.

— Il est tout à toi, Vladimir, dit Cawti.

Je réglai rapidement l’affaire. Laris ne prononça pas un mot.

 

Une heure plus tard, j’étais occupé à fixer Aliera, la bouche entrouverte.

— Tu as quoi ?

— Je l’ai revivifiée, répéta-t-elle en me décochant un regard perplexe qui semblait demander « qu’est-ce qui t’étonne là-dedans ? ».

J’étais assis dans la bibliothèque de la Citadelle Noire, en compagnie de Morrolan, Cawti, Norathar et Sethra. Aliera était allongée sur le dos, pâle mais remise de ses récentes épreuves.

Je crachotai à la manière d’une bouilloire de klava avant de parvenir à prononcer un mot :

— Pourquoi ?

— Pourquoi pas ? répondit-elle. Nous l’avions tuée, non ? C’était une humiliation suffisante. De plus, l’impératrice est une de ses amies.

— Oh, magnifique, dis-je. Donc maintenant, elle va…

— Elle ne va rien faire du tout. Il n’y a rien qu’elle puisse faire. Lorsque nous l’avons revivifiée, nous avons sondé son esprit et nous avons consigné par écrit le détail de tous les plans et autres complots dans lesquels elle a jamais été impliquée. Puis nous lui en avons donné une copie, afin qu’elle sache que nous savions. (Elle sourit.) Certains étaient d’ailleurs plutôt intéressants, je dois dire.

Je soupirai.

— Bien, comme tu voudras, mais si je me réveille mort un beau matin, c’est à toi que j’irai me plaindre en premier.

— Là, tu l’as mouchée, patron.

— La ferme, Lloiosh.

À ma grande surprise, Norathar intervint :

— Je pense que vous avez fait ce qu’il fallait, Aliera.

— Moi aussi, ajouta Sethra.

Je me tournai vers elle.

— Vraiment ? Dites-nous ce que vous avez fait à Sethra la Jeune.

— La Maison du Dragon, expliqua-t-elle, a décidé que Sethra la Jeune ne pourra jamais être impératrice ni seigneur de la guerre, de même que ses descendants.

— Mmm, dis-je. Mais qu’est-ce que vous lui avez fait ?

Elle m’offrit un demi-sourire rêveur.

— Je pense avoir trouvé une punition appropriée. Je l’ai forcée à m’expliquer toute l’affaire, puis…

— Oh ? Et qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Rien de surprenant. Elle désirait conquérir l’Orient et s’était plainte à son amie, la Magicienne en Vert, que lorsque le seigneur K'laiyer deviendrait empereur, il n’autoriserait pas qu’on envahisse l’Orient. La magicienne a donc conçu un plan pour s’assurer qu’Adron deviendrait l’héritier Dragon car elles savaient qu’Adron nommerait Baritt seigneur de la guerre et que Baritt approuverait l’idée d’une invasion. Baritt donna son accord, principalement parce qu’il pensait qu’Adron ferait un meilleur empereur que K’laiyer − désolée, Norathar.

Norathar haussa les épaules. Sethra reprit :

— Après le Désastre d’Adron, elles laissèrent les choses suivre leur cours. Lorsque Zerika reprit le trône et que les choses se furent réorganisées, il s’avéra que Morrolan était l’héritier. Elles s’arrangèrent pour que Sethra la Jeune se lie d’amitié avec lui et découvrirent qu’il ne serait pas opposé à l’invasion. Donc elles se calmèrent. Lorsqu’Aliera surgit de nulle part et devint l’héritière, nos deux comploteuses se remirent au travail. Elles eurent l’idée de discréditer Aliera et Morrolan en utilisant leur amitié avec Vlad. Elles connaissaient déjà Laris car il s’était occupé de certaines basses besognes durant l’organisation du faux examen génétique. Lorsque Baritt refusa de coopérer, elles demandèrent à Laris de l’éliminer. Puis elles utilisèrent cette information comme une menace pour forcer Laris à attaquer Vlad.

Elle se tourna vers moi :

— Apparemment, il n’avait aucun scrupule à s’emparer de ton territoire, Vlad, mais il fut plus difficile de le convaincre de ne pas te tuer immédiatement. Elles lui promirent qu’il pourrait t’ôter la vie une fois leur objectif atteint. Je pense que tu connais la suite.

Je hochai la tête.

— D’accord. Maintenant, au sujet de Sethra la Jeune…

— Ah oui. J’ai demandé à la Nécromancienne de la transporter vers un autre plan. Similaire à Dragaera, mais le temps s’y écoule à une vitesse différente d’ici.

— Et elle est bloquée là-bas ?

Cela me semblait plutôt sévère – il aurait été préférable de la tuer. De plus, j’étais loin de lui en vouloir autant qu’à la Magicienne en Vert.

— Non, répondit Sethra. Elle pourra revenir une fois sa tâche accomplie. Cela ne devrait pas prendre plus d’une semaine de notre temps.

— Sa tâche ?

— Oui.

Sethra nous gratifia une fois de plus de son petit sourire rêveur.

— Je l’ai laissée dans le désert, avec un abri et de larges quantités d’eau et de nourriture. Et je lui ai ordonné d’écrire « Je n’interférerai pas avec le conseil Dragon » dans le sable quatre-vingt-trois mille cinq cent vingt et une fois.

 

Imaginez un vieil homme, un Oriental de presque soixante-dix ans, ce qui est très impressionnant pour notre race. Il est en bonne condition physique pour son âge. Il est pauvre, mais pas sans-le-sou. Il a fait vivre sa famille au sein de l’empire dragaeran et il l’a fait avec succès. Il a enterré (un terme oriental pour « survivre à » ; je ne sais pas exactement d’où ça vient) une épouse, une sœur, une fille et deux fils. Son seul descendant survivant est un petit-fils qui manque de se faire tuer plusieurs fois par mois.

Il est presque complètement chauve, avec une fine couronne de cheveux blancs. C’est un homme large et corpulent mais ses doigts manient suffisamment bien la rapière pour donner du fil à retordre à un homme plus jeune et pour prendre de court tout Dragaeran n’étant pas habitué à l’escrime de type oriental.

Il habite dans le ghetto des Orientaux, dans la partie sud d’Adrilankha. Il grappille de quoi vivre en tant que sorcier, car il refuse que son petit-fils le soutienne financièrement. Il s’inquiète au sujet de ce petit-fils mais n’en laisse rien paraître. Il apportera son aide mais se refuse à vivre au travers de ses enfants ou à vivre leur vie à leur place. Lorsque l’un de ses fils tenta de se transformer en une imitation de Dragaeran, il en conçut de la tristesse et songea que son fils serait fatalement déçu, mais il n’émit jamais la moindre critique.

Je me rendis auprès de ce vieil homme le jour suivant la mort de Laris. La progression au milieu des ordures parsemant les rues me donnait envie de vomir, mais je dissimulai mon inconfort. De toute façon, nous savons tous que les Orientaux sont dégoûtants, n’est-ce pas ? Voyez comment ils vivent. Oublions le fait qu’ils n’ont pas la possibilité d’utiliser la magie pour garder leur voisinage propre, comme le font les Dragaeran. S’ils veulent utiliser la magie, ils peuvent toujours devenir des citoyens de l’empire en allant s’installer à la campagne pour devenir des Teck la ou en achetant un titre de noblesse auprès du Jhereg. Ils ne veulent pas devenir des serfs ? Ils sont têtus en plus d’être sales, on dirait. Ils n’ont pas les moyens de s’offrir un titre de noblesse ? Bien sûr que non ! Qui leur offrirait un bon travail, puisqu’ils sont dégoûtants ?

Je tentai de ne pas laisser tout cela m’affecter. Cawti faisait de même, mais je vis la tension aux coins de ses yeux et la perçus dans sa démarche déterminée. J’aurais dû prendre plaisir à revenir en ces lieux – le jeune Oriental auréolé de sa réussite revient dans le quartier de son enfance. J’aurais dû, mais ce n’était pas le cas. Je me sentais simplement malade.

Il n’y avait aucune enseigne au-dessus de la boutique de mon grand-père, et rien en vitrine. Tout le monde dans le quartier savait qui il était et ce qu’il faisait. Et ceux qui n’habitaient pas le quartier ne l’intéressaient guère. Les Dragaeran avaient cessé d’utiliser la sorcellerie lorsque l’Interregnum avait pris fin et que la magie s’était remise à fonctionner.

Lorsque je franchis le seuil (dénué de porte), ma tête frôla un ensemble de carillons qui se mirent à tinter. Il me tournait le dos mais je devinai qu’il était en train de fabriquer des bougies. Il se retourna et un immense sourire presque édenté s’épanouit sur son visage.

— Vladimir ! s’exclama-t-il.

Il me dévisagea, sourit à Cawti, puis se releva en m’examinant plus avant. Lui et moi étions capables de communiquer psioniquement (il m’avait appris comment faire) mais il refusait d’agir ainsi si ce n’était pas réellement nécessaire. Il considérait la communication psionique comme quelque chose de trop précieux pour être utilisé à des fins triviales. Même si, comme à son habitude, il ne critiquait pas l’usage que j’en faisais. Donc, lorsque nous désirions nous parler l’un à l’autre, nous nous déplacions. Comme il fallait pour cela traverser des quartiers dans lesquels un Oriental voyageant seul n’était pas en sécurité, et comme il refusait de se téléporter, il quittait rarement le voisinage.

— Vladimir, répéta-t-il. Qui t’accompagne ?

Lloiosh s’envola jusqu’à lui, comme si la question avait été à son sujet, et accepta avec plaisir de se faire gratter le cou.

— Noish-pa, dis-je, je voudrais te présenter Cawti.

Elle fit la révérence et il se mit littéralement à rayonner.

— Cawti, répéta-t-il. Avez-vous un patronyme ?

— Plus maintenant, répondit-elle.

Je me mordis la lèvre inférieure. Un jour, je lui demanderais ce que cela signifiait, mais ce n’était pas le moment.

Il lui offrit un sourire plein de gentillesse, puis me fixa, les yeux brillants, tout en arquant légèrement l’un de ses fins sourcils blancs.

— Nous aimerions nous marier, articulai-je. Nous voudrions avoir ta bénédiction.

Il s’avança et étreignit Cawti avant de l’embrasser sur les deux joues. Puis il m’étreignit. Lorsqu’il se recula, je vis des larmes aux coins de ses yeux.

— Je suis si heureux pour vous, dit-il.

Puis je le vis froncer les sourcils, pendant un instant, et je sus ce qu’il me demandait.

— Elle est au courant, dis-je. Elle travaille dans la même branche que moi.

Il soupira.

— Oh, Vladimir… Vladimir, sois prudent.

— Je le serai, Noish-pa. Les choses s’améliorent pour moi. J’ai failli tout perdre il y a quelque temps, mais à présent tout va bien.

— Bien, dit-il. Mais comment as-tu failli tout perdre ? Ce n’est pas bon.

— Je sais, Noish-pa. Pendant un moment, les ombres m’ont distrait au point que je ne voyais plus la cible.

Il hocha la tête.

— Entrez, venez manger un morceau.

— Merci, Noish-pa.

Cawti s’exprima d’une voix timide (je crois que c’est la seule fois de sa vie où elle s’était montrée timide à propos de quoi que ce soit) :

— Merci… Noish-pa.

Le sourire de mon grand-père s’élargit plus encore tandis qu’il nous conduisait à l’intérieur.

 

Le jour suivant, je déménageai dans les anciens bureaux de Laris pour y établir mes affaires. Je rencontrai Toronnan et entrepris d’essayer de prendre le contrôle de la zone que Laris avait autrefois gérée. Mais c’est une autre histoire. De plus, au moment où je vous parle, j’ignore encore comment les choses vont se terminer, donc je pourrais bien ne jamais vous en parler au final. Les têtes de Wyrn et Miraf’n sont toujours mises à prix et je garde en réserve de quoi payer la récompense. Je pense que je les reverrai très bientôt… enfin, façon de parler.

Le jour de mon installation chez Laris, j’eus enfin l’opportunité de cuisiner pour Cawti. Je dois dire que je me surpassai : oie au piment rouge d’Orient, boulettes de kethna façon Valabar servie avec de la gelée d’anis… Mais je me doute que les détails ne vous intéressent pas.

J’ajouterai simplement qu’alors que je cuisinais, je tombai sur un oignon dont l’un des flancs s’ornait d’une petite tache de moisissure. Je découpai la zone pourrie, et le reste de l’oignon s’avéra parfaitement sain.

La vie est comme ça, parfois.
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